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T)9oas les yers de Fatart on yoit les fleurs écloses : 

Cestle fleuriste d'Apollon; 

Vrai sucçesseor d'Anacrëon, 
U cueille des lauriers en répandant des roses. 
VoisEiroir. 
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LAMITIE 

A L'ÉPREUVE, 
COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS^ 
MÊLÉE D'ARIETTES. 

Représentée devant Lcuiis Majestés, par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 
à Fontainebleau, le 34 octobre 17Ô6* 



Ht 



AVERTISSEMENT. 



VJETTE Pièce est, sans contredît, celle que 
Tauteur retravailla le plus : elle fut repré- 
sentée pour la première ibis sur le Théâtre 
de la Cour, à Fontainebleau, le i5 novembre 
1 7 70 ; et à Paris , le ^4 janvier 1771. Elle était 
alors en deux actes. M. Tabbé de Voîsenou 
eut part à ce premier ouvrage. 

M. Favàrt Tayaut réduite en un acte, 
elle fut jouée devant Lieûrs Majestés, à 
Versailles, le ag décembre 1775; et à Paris, 
le premier janvier 1776. 

Enfin , plusieurs années après , Tauteur mît 
cette Pièce en trois actes: elle fut repré- 
sentée devant Leurs Majestés, à Fontaine- 
bleau, le 24 octobre 17&65 et à Paris, le 
5o du niéme mois. C'est de cette dernière 
façon qu'elle est restée au Théâtre* 



MADAME LA DAUPHINE. 



U^xm Jour pur, d'un jour doux, yous écïsirez h. Fzimoe | 
Toutes rps nctions partout de votre cœur ; 
Dans vos regards sereins se peint la bienfaisante i . 
Et rôn vient, près de vous ^ respirer le bonlieur^ ' 
L^amitië ne doit pas vous paraître étrangère i 
Vous en faire sentir le charme séduisant, 
Fut le premier bienfait de votre auguste n:ière» 
Cest le besoin des rois ; c'est leur feiire un présenta 
Princesse , vous daignez en accepter Thommage ; 
Vous rendez plus ardens les^ vœux que nous fermons* 
Les princes ont toujours nos respects en partage ^ 
Mcus on ne leur dit point à tous : JYçtis vous aùnons^ 



A C TE URS. 

I:E LORD NELSON, Membre du Parlement 

d'Angleterre. 
BLANFORT, officier supérieur de la marine 

anglaise. 
TIMUR, seigneur Indien, frère de Corali. 
AMILCAR, nègre au service de Blanfort^ 
UN MAITRE A CHANTER. 
UN NOTAIRE. 
COR ALI) jeune Indienne. 
LADY JULIETTE, sœur de Nelson, 
BETZI, suivante de Corali. 



La Scène est à Londres, chez le Lord 
Nelson. 

Le Théâtre représente un grand cabinet, as^ec une 
bibliothèque. A gauche des acteurs est un bureau, 
sur lequel il y a des livres, une écritoire^ et dans 
les tiroirs des piliers. Quatre ou cinq /auteuils 
sont dans k cabinet. 



L'AMITÏÉ 

A L'ÉPREUVE, 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



s CENE ^ PREMIERE. 
JULIETTE, NELSON. 

AB.IBT TE. 

«Je m'y connais, mon cher frère ; 
Mon cher £rère, tous aimez. 
Vous tenea dans le mystèro 
Vos sentimens renfermés : 
Mais vous aTez.bç^ïtTona taire , 
En TOUS taisant tous parlez. 
En Tain toos dissimulez ,' ^ 
Je n^'y connais , mon cher £rère|. 
Mon chiftf frère , tous aimez. 
Quand cette- jeune- é^angère 
Vient à tous, les yeux haisSés , 
Elle t]»mhle, et vous, monf^ère, 

Vous rougissez : 
/Elle craint TOtre cglère > ' 



» /• L'AMITIE A L^ÉPREUVE, 

.' ** * : : ..:X^ çt^gaez de IWenser; . 
~ On se trahit sans y penser. 

JULJETTE. • ITECSON. 

Ne Tons cachez plus ^ mon frère , 

Atcc moi soyez sincère ; Arec tous je sois sincère. 

Corali sait trop tous plaire , 

Et même tous lui plaisez. 

Bon, bon, je m'y connais, mon frte, Moi , lui plaire ! 

Mon cher frère. C'est chimère. 

Tous les deux tous m'alarmez, A tort tous tous alarmez. 
Tons les deux tous tous aimez. A tort tous yous alarmez. 

JULIETTE. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que j'ai su déinélei: 

Les seutimeus secrets que Ton veut me céler« 

NELSON. 

Eh ! noUy ma sœiir y soyez certaine.... 
JULIETTE. 
Il suffit. Corali demande à vous parler. 
NELSON. 

Corali? 

JULIETTE. 

Oui^ cela vous fait-il de la peine ? 

NELSON. 

De la peine à moi ? Non ; mais sans doute ^ ma soeur, 
Yons savea quet sùjçt Tam^e ? 

JULIETTE. 

Elk ne me fait pas Thonneur 
De me preitdrp pour con6dcnte. 



COMÉDIE. 7 

NELSON. 
De jour en jour son air est plus rêveur ; 
D'elle-même elle est différente. 
Vous ne la traitez pas, peut-être , avec aigreur ? 

JULIETTE. 

Vous me faites injure* 

NELSON^ 

EUe aime la retraite.... 
Âh ! c'est assurément Blanfort qu'elle regrette. 

JULIETTE. 

Elle le doit, au moins, il est son bienfaiteur. 
Faut-il vous rappeler l'état de sa misère ? 
Dans ces temps où la France, Hyderet l'Angleterre 
Livraient les bords du Gange au carnage, à l'horreur, 
Blanfort la préserva de& fureurs de la guerre , 

Et devint son libérateur. 
Cette jeune Indienne a perdu sa famille : 
Déjà Timur son finère, et son seul défenseur, 
Timur était tombé sous un joug oppresseur : 
Son père , en expirant sous le fer du vainqueur, 

A Blanfort confia sa fille. 

Par la raison, par la douceur, 
Blanfort sut abréger le temps de son enfance ^ 

n l'éclaira par la reconnaissant , 
Et bâta son esprit en parlant à son cceup. 
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NELSON, vivement , et avec une espèce éTenthomiasme. 
Au-dessus de son âge il est vrai qu'elle pense; 
Ame noble, sensible et franche avec décence...» 
Dans ses yeux on voit la candôur. 
JULIETTE. 

Comme tous en parlez , mon frère , avec chaleur ! 
Ce transport vous trahit, 

NELSON. 

Sur une conjecture...» 

JULIETTE. 

Conjecture! ah! Theureux détour! 

NELSON. 

Pouve25-vous soupçonner l'amitié la plus pure ? 

JULIETTE. 

C'est un voile q«e prend l'an;u>ur« 

NELSON. 
Mais.... 

JULIETTE. 

Je Vous ai«e trop pour n'être pas sincère. 

Vous , défenseur des lois : Ah ! quel égarement ! 

Vous allez dégrader ce noble caractère j 

Vous allez être indubitablement 

Ami trompeur, parjure à son serment. 

Et perfide dépositaire. 

NELSON. 
Moi, je pourrais.... 



COMÉDIE. 9' 

JULIETTE. 

Que ne puis-je en douter ! 
A BlanfcHTt^ Corali doit être mariée ; 
A son départ pour Tlnde il vous Ta confiée z 
Sur un dépôt si cher il aurait dû compter; 
Vous le lui ravissez : dans les cœurs je sais lire^ 
Dans le vôtre surtout 

NELSON. 
Qu'osez-vous me prédire ?..... 
JULIETTE. 
Ce que vous devez éviter. 
Auprès de Corali prenez un air plus grave , 
Et, quand elle vous parle, abrège?; rentretîen* 

NJILSON. 
Alors elle croira qu'on îa traite en esclave* 
JULIETTE. 

Vous aimez mieux être le sien, 
Corali va venir , mon frère j> et je crains bien.... 
La raison perd ses droits quand on volt ce qu'on aime* 

NELSON, 

Allez y ma sœur, ne craignez rien j 
J'ai prévu le danger , l'honneur est mon soutien. 
Je sais commander à moi-même. 
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SCENE IL 

NELSON, seul. 

N • . 

11 ow, non , jamais , 
Jamais Pamonr ne troublera la paix 
Qui règne dans mon ame \ 
Je triompherai de sa flamme : 

L'honneur y chez un Anglais , 
Doit remporter sur la tendresse. 
Aurais-je la faiblesse.... 

Non, non , jamais, etc. 
Mais je sens que mon cœur 
N'a pas tant de rigueur. * 
flh! comment s'empêcher d'adorer tant d'attraits] 
Par son empire , 
L'Amour attire , . 
Enchaîne, 
Entraine.... 
Pour lui nos cœurs sont-ils donc faits ? 
filais m'exposer à des regrets. 
Céder à la tendresse , 
Aurais-je la faiblesse.... 

Non, non, jamais, «te, 



COMÉDIE. II 



SCENE m. 

CORALI, NELSON. 

NELSON. 

Aimable Oorali, ma sœur vient de m'instruire 

Que vous désirez me parler. 

CORALL 

Mais^rraiment, j'ai toujours quelque chose à vous dire. 

NELSON. 
A moi? 

CORALL 

Oui, pourquoi vous troubler ? 

NELSON. 

f 

CORALL 

Très-fort, cela me feit trembler. 

A & I E T T B. 



Moi, me troubler i..v 



Si je pense, c*est Totre onyrage ; 

Je vois en tous la yérité: 

Yons m*en enseignez le langage » 

Avec plaisir , j'en fais usage \ 

Je peins ma sensibilité. 

Excnsez ma timidité ; 

Pour nn maître c'est un hommage ; 

Mais dans mon cœur sans fausseté. 

Que la reconnaisçaàce engage , 

Démêlez bien la vérité 

Dont YOns n'cuseign^s U langage. 
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NELSON, aparL 
Je ne sais où j'en suis y et mon cœur transporte.... 
Ah ! ma sœur m'a dit vrai. 

COR ALI. 

Cette vivacité 
Est peut-être un mauvais présage j 
Vous aurais-je déplu? 

NELSON. 
Déplu! vous? 

CORALL 

Un nuage 
Semble obscurcir cette sérénité 
Qui régnait sur votre visage. 
Ah! Nelson, contre moi je vous crois irrité! 

NELSON. 
Non, je vous en réponds. 

CORALL 

Enfin , j'ai dans l'idée 
Que je vous importune fort ; 
Depuis un certain temps vous craignez mon abord , 
A peine suis-je regardée* 

If'ELSON, a paru 
Que je Ëiis un cruel effort ! 
CORALL 
Ici , VOUS ne m'avez gardée 
Que p£tr amitié pour Blanfort* 



COMÉDIE. i3 

NELSON. 
Dès que Von vous connaît, on en perd le mérite. « 
J'ai fait l'office d'un ami ; 
Plus je vous vois y plus je m'en félicite , 
Et maintenant je né fais rien pour lui. 

( Coràli, emportée par sa passion, commence à 
tutoyer Nelson.) ^ 

CORALL 

Ah! je suis rassurée.... Oui, Nelson, car je t'aime 
Ayec tant de franchise , avec tant de plaisir ...• 

Gorali.... vous m'aimez L^ 

CORALL 
Cent fois plus que moi-même; 
Et jusqu'à mon dernier soupir..^ 

NELSON, Âpait. 
ODieu! 

( A cette exclamation de Nelson, CoraU rentre dans 
le respect tpieUe a pour bu. ) 

CORALL 

Qu'avez-vous ? 

Rien. 
CORALL 

Je VOUS catetids gémir^ 
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KELSON. 
Pardon, j'ai dans Tesprit une afiaire importante ; 
Il faut $ur un procès répandre un jour nouyeau. 

CORALL 
L'affaire est-elle si pressante 7 
NELSON. 
Oui.... oui, permettez-moi d'aller à mon bureau. 

COR ALI s'asfied vis^h^vU de NeUon. 

Travaillez, je vais prendre un livre. 

( Nelson se met à son bureau; il en tire quelques 
papiers, des îiures, et se dispose à trayaiUerj- 
Corali prend un lîure et lit. ) 

« Traité de l'Amitié , maximes qu'il faut suivre. » 
NELSON , à paru 

Voyons donc sur quel exposé 
Je puis justifier l'innocent accusé, 
L'innocent dans les fers. 

CORALL 

n Êtut qu'on le délivre* 
NELSON. 
Vous ne lisez donc pas ? ^ 

CORALL 

Si fait. 
Mais j'écoutaiâ. 
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WELSON. 
Du moins soyez silencieuse; 
Un seul mot de vous me distrait. 
CORALL 
Et moi, quand vous parlez, je deviens curieuse. 
NELSON. 
Et bien , ne disons rien tous deux. 

CORALL 
Ce que vous voulez , je le veux» ' 

( Les quatre vers suiçans sontprécédés et entrecoupés 
par des traits de symphonie qui remplissent les 
silences , pendant lesquels Nelson et Corali se rc- 
gardent de temps à autre, et qui expriment leur 
émotion y ce qui forme une espèce de mélodrame, } 

[ 
NELSON. 

Examinons ces pièces d'écriture* 

Symphonie» 

CORALL 

Recommençons notre lecture. 

Symphonie, 

NELSON. 

Je ne puis travailler.... toujours devant mes yeux. 

Symphonie. 

COR ALI ,7Vlant $on livre sur le bureau; 

Oh! ce livre est trop ennuyeux. 

Symphonie^ {Fin du mélodrame.) 
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SCÈNE V. 
JULIETTE, NELSON. 

r 

JULIETTE.. 

v^UE voÎ8-je? de vos yeux il échappe des larmes?... 

NEL.SON.\ . . 
Qae je suis malheureux! ma sœur.... Je suis aimé. 
JULIETTE. 
J'avais bien raison de lê craindre. 
NELSON. 

Co;raIi me l^a confirmé. . .. .,r. . 

Son ame, incapable, de feindre, 

N'a pris ni yoile ni détour j 
Son esprit naturel^ que riestne peut contraindre ; 
Pense qu^il est pennis d-ei^po^er au grand jour . 
Ce sentiment «Idoux y ce penchaat de Famoui^ 
Que réducati<«i nou»^ ^àxm^ d^éteindre 
Lorsque le cœur en prescrit le^retour<i 

JUL^IJSÎTTE. 

L'amitié ya perdre sa cause.... 



KELSONi. 
Non y k (^et àfireux repentir 
Ne croyez pas cfue je m'expose^ 
Ma steur ; et pour rn^en garantir^ 
ie auis dès ce moment résolu de pàrtirii 

iTULIÎEttÉ, 
De partir..^. 

NELSON; 

Ouï sans doute, et je rais quitter lôndré : 
A mon ami je sais ce que je dois ; 
Ce n'est qu'en m'éloignant qtie je puis en rëpondrCé 
Comment pourrais-je voir sans cesse auprès de moi 
Une beauté sensible et vertueuse 
Me demander et nie donner Ui loi? 
La circonstance est dangereuse^ 
Et pour être exact à sa foi , 
Quel homme aurait la force malheureuse 
De poùvoîr répondre de soi 7 



M L'AMITIÉ A UÉPRËUVË, 



SCENE VL 
NELSON, JULIETTE, CORALT, LE MAITRE 

A €HANTSR. 
COR A LI, Â/ii/îet/e. 

jLjai>x, j'amène ici mon maître; 
Il faut que devant vous je prenne ma leçon. 
Vous aimez la muaique, et tous pourrez connaître 
Si je chante assez bien pour amuser Nelson. 

JULIETTE. 
J'en snii t;ertaine ayant de vous entendre» 

COR ALI, à KeUon. 
Quand vous m'^outerez, ma voix 9era plus tendre. 

LE MAITRE. 
Miss a du goût, de l'àme, et tous le prourera. 
NELSON. 
Dites de quel pays la musique sera: 
Italienne, Allemande, Française? 
JULIETTE. 
Mon frère, là-dessus point de discussions; 
Il est pour en juger xanà règle très-sûre : 
Toute musique doit rendre les passions j 
Celle qui sait exprimer la nature 
Est de toutes les nations. 
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LE MAITRE. 

Ladi pense très-juste, et je pense comme elle : 
Uarrêt qu'elle vient de porter 
PoU termines toute querelle. 
{^ CçtraU.) 
Miss Corali, vous pkit-il de chanter? 

CORALI chante. 

Du Dieu d^amour en bravant la puissance-, 

On s'eJtpose à ses rigueurs : 
On croit 1« fuir ; mais les trait» ({u'il nous^lanc» 
Ont déjà frappé nos coeurs. 
Au doux murmure des fontaines » \ 

En yain Ton cherche lé repos \ 
Et le ramage des oiseaux 

R^YCÎUc^ encor nos peines. 
On languity 
On gémit , 
On M tourmente , 
Toujours la peine augmente. 
Mais on se li-?re à respérance , 
Quand Pamour unit deux cœut». 
Du Diea d'amour en servant la^puîssanoe» 
On mérite ses faveurs. 
lie cid est pur, nos jouis sont doux \ 
Quand les plaisirs forment nos chaines, 
Au doux murmure des fontaines , 
Alors on goûta le repos ; 
Et loin de nous l'amour bannit les peines; 
Oui y tout remplit nos désirs ,. 
Quand les noeuds des plaisirs' 
Forment nos chaînes. 

NELSON, kpart. 

Quelle voix légère et touckaate ! 
Quel empire elle prend sur moi? 
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LE MAITRE. 
Eh bien y milord^ trouvez-vous qu'elle chante 7^^^ 
NELSON. 
Oui ; mais pour aujourd'hui c'en est assez, )e crois. 

LE ÎMEAITRE se retire, en disant a CoraU s 

Vous chantez assez bien pour vous passer de maître* 



S^CÈNE VU. 
I^ELSON, JULIE'ÇTE, CO^AU, 

CQRALI, 

VJ*a$T pour m'encourager qu'il me flatte, peut-être? 
gruLiETTE. 

Non, Corali, vous chantez tout au mieu3;« 
Allez, allez, laissez-moi faire, 
La musique rendra nos jours moins ennuyeux 
Pendant l'absence de mon frère. 
GORALI, ûnfee la plus gtandfi surprise» 

Comment donc? 

NELSON, 

Oui , jer pars , je vais 'bien loin d'ici. 

GQRALIi 
Q^donc? . 



COMÉDIE. jiS 

JULIETTE. 
Où son devoir l'appelle. 
CQRALL 
Mais Juliette et moi, nous vous suivrons aussi ? 
NELSON. 
Non, Corali, je vous laisse avec elle. 



SCENE VI IL 

LES PRÉCÉDEiSFS, BETZI, âooburmit avec 
la plus grande joie. 

ItAieor», un Nèçre arrivé dans ce portj^ 
Vient vous "apporter des nouvelles 
De votre ami Blanfort. 

JULIETTE. : * 
DeBlaniTort! 

tîelsqn: 

^è Blanfort! 
Faites entrer^ , ^ • » . . 

JULIETTE. 

NousL apprendrons par elles 
S* son vojage a secondé nos yœuj^ 

CORALL. 
Je désire qu^il soit heureut. 
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S CÈNE IX. 
LES PRÉCÉDENS, AMILCAR, Nègre, BETZL 

AMILCAR, hmUon. 

Xj o K jo UR à toi y monsie, 
( A Juliette.) Bonjour à toi , madame i 
( apercevant Coralî. ) • 
Maiâ... maid.,. que yçir ?... c'est.. ouï, oui , oui 
O charmant trésor de mon âme! 
C'est Coralî, c'est Corali I 

CORALI. 

Soutien de ma twidrp ifiiunesiû^ 
C'est Amilcar! 

AMILCAR. 
Oui y ce pauvre Amilcar. 
CORALI ZT AMILCAR, eniemM^' 
Fidèle escUye de Zimar. Qui senrît ton piie 2Si0iar. 

AMILCAR. 

A A I X T T s. 

Ail I quA plaisir f qaelle all^esiel 
Moi revoir ma dbére mattresse! 
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(A Ifebon et à Juliette àkematwemenU ) ' 

Sur ce bras^ci , sur oe bns-U y 
Dans son cnfiuioe» 
Dés ta naissance^ 
Moilaporfeer» 
Faire aanter» 
La balancer, 
La caresser. 
Et puis comm* ci » comm* ça , 
Là, 

{n fait comme /û posait un enfant à terre pour 
danser autour de lm\ ) 

Antonr d^^e moi danse. 
Là,U,U,U,U,là,U. 

GORALL 

Laisse tes soins pour mon enfance; 
Parle-nous de filanfort 

lilELSON , JULIETTE.' 

Parle^noQS de Blanfort. 
JULIETTE. 
Arrîre-t-îl? 

NELSON» 

Est-^il au port ? 
COÈALL 
L4rîl fait bon yôyage ? 

JULIETTE. 

Atoiis-iioiis Fespérance.... 
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AlilLCAR. 
Voyage bon, nuarais. 

JULIETTE. 

Ociell 

«ELâON. 

t 

Je suis en transe. 

CORALL 
Fais-nous un fidèle rapport 
AMILGAH. 

ARIETTB. 

Par un vent frais , nous quitter le tirage , 

Mer paisible , ciel sans nuage ; 
Vive gatté régner sur notre bord, 
£t lestement nous voguer vers le nord. ' 

NELSON, JULIETTE, CORALI,BETZL 

Avec Blanfort ? 

AMILCAR. 

Avec Blanfort. 
. Long-temps tout pour nous favorable ; 
Mais.... 

NELSON, JULIETTE, CORALI, 
Mais?.... 

AMILCAR. 

Bien, rien duraMeK 
triste sort! 
Sur les côtes d'An^eterre, 
Tout pr^g , ymx pris de la tOTe> 
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Vent souffler, 
Mer s^enfler : (hou! hou! hou! ) 
Grand tonnerre : {pt' ! pi* ! pr"!) 
Patutras !.... 
"Ex deux mâts 
£n éclats. 
lie navire 
Tourne, vire. 
Touche un roc : 
Par le choc , 
Mon bon maître , 
Qui m'est si cher 
Tomber dans la mer , 
Et disparaître. 

I^ELSON, CORALI, JULIETTE, BETZI, tnsemhh. 
( f^ivemenU) 

O triste sort ! 
n est mort ! il est mort! 

AMIL C ARy/roiVfemeiK, 

Pas encor , pas encor. 
( Vivement, } Moi, bon courage. 

Zeste à la nage» 
Wage,ikage; 
Moi plonger; 
Du danger 
Moi le tire, 
n respire , 
Et sain et sauf sur le port le Tollà : 
Ta, là, là, là, là. 

ENSEMBLE. 



»7 



Z7ELS0N. 

Un tel servioe 
aura sa ré- 
compense: 

jamais Nel^ton 
ne Toubliera. 



CX)RALL 

Amilcar a des 
droits à ma re- 
connaissance: 

Jamais mon'cœur 
ne roubjyiera. 



JULIETTE. 

(Vous lui de- 
vons son exis- 
tence, 

Et jamais on 
nef oublier^. 



BETZI. 

Un tel service 
aura sa ré- 
compense , 

Et jamais^ on 
ne l'otthUçra^ 
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AMILCAR. 

Et sain et sauf sur le port le ToiU ; 
f Tà,là,là^là,là,U,U. 

JULIETTE. 
digne esclaye! 

CORAH, 
O serviteur fidèle! 

NELS017> iMdpriaemUnt m boun^ 
Tiens, prends*. 

, AMILCAJl^ & i«/Wiit; 

Non, rien; }a2nais, jamais: 
Qaand sauyer maître à moi ^ tout avoir, tout 

KELSON. 

Quel zèle ! 
AMILCAR. 

Quand mat tresbons,nousboiis; qmmd mauvais,nousmauvais: 

Eux seuls faire ce que nous sommes. 

NELSON, 
De la nature en lui je reconnais les traits : 
C'est une leçon pour les hommes» 

AMILCAR. 
Moi n'avoir pas besoin de rien : 
Afirancliipar filanfort^ homme sensible et brave; 
Mais, par le sentiment, moi toujours son esclave^ 
BETZL 
n m'attendrit , il est homme de bien. 
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KELSO». 
Où Blanfort est-il? 

AMILCAR. 

Au rivage y 
Où du vaisseau maltraité, démâté. 
Faire réparer le dommage; 
Et puis après d'abord en très-bonne santé. 

Se rendre ici, pour faire mariage 
Delui,detoL '. . ^ 

COB. ALI f soupirant auee tristeiMi 

De moi 7 

^MILCAR. , . 

Ton frère est du voyage t 
Lui venir tout exprès de Tlnde pour te voir. 

GORALI. 
Mon frère 7..4; Quel beareux présage ! 
AMILCAR. 

Mais le plaisir me fait oublier mon devoir. 
SfELSON. 
C<Hnment ? 

AMILCAR; 

Moi porteur ^'une lettre 
De Blanfort : à qoi la remettre ? 

{Juliette prend là lettre, la dorme à Nelson^ qui 
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lit bas. Juliette s'appuie sur Tépcaâe de Nelson, 
pour voir ce que la lettre contient. Corali veut 
Rapprocher d'eux ; le Nègre la retient. ) 

AMILGÀR, ehanu. 

Grande » grande réjoniasance l 
Blanfort à toi s^unir» 
Et ton frère Tenir. 
Chaque jour ici bombance. 
Ah î quel plaisir , quel plaisir ce sera I > 
Grande , grande réjouissance , 
Et moi danser le [Galinda *i 
Ta, là, là, là, là. 

NELSON, ^I<^ 

Voici ce que Blanfort m'adresscii 
(A BetJtL) Betii, prenez soin d'Amilcar. 

JULIETTE* 
Et qu'on le traite avec égard. 
. ' BETZI, à AmUûat. 

Homme rare dans ton espèce, 
Viens, viens. ( A part. ) Ce garçon m^intéresse. 

■ ■ un i ■ I » I * 

* Duue f*Torit« dM Nègnt. 
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SCENE X. 
NELSON, CORALI, JULIETTE- 

J^ELSOK fit^lalcttn de BlanforU 

«r J E suis arriré, mon ami; 

« Je t^eu fais part à Finstant même. 

« Je vais revoir tout ce que j'aime ! 
tt Je recevrai de toi Taimiable Corali^ 

« Ce dépôt, ce trésor si rare, 
«c Que ta fidélité reçut de mon amour* 
« Avec plaisir je touche à Theureux jour 

ce Où notre bonheut se prépare» 
a J'espère que ta ^œrar, par amitié pour moi, 
« Des momens précieux sachant faire Temploi y 
(c Aura formé le cœur de ma jeune pupille, 
c< Enrichi son esprit par une étude utile ; 
f< Je verrai ses talenj; égaux h Rfin attraits. 
« Et ma félicité sera bien plus réelle. 
<c Que je serai content 1 C'est un de vos bienfaits 
« Que je vais posséder en elle^ » 

JULIETTE, i CoraU. 

Mais pourquoi donc cet OKcèa de froideur ? 
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SELSON, à CbnOû 

Void pour YOQft une heureuse noiiTen& 

{Jl continue de lire. 

«c OCorali! pour toi qudledoiioear; 
fc TimnrySi cherà tamëmoirey 
« Sera témoia de num bonheiir. 
ic Timiir, comblé de fortime et défaire 9 
« Dès ce jour même embrassera sa sorar. » 

CORAIiL 

Quelle faveur du ciel m'est ei^ accordée! 
O mou frère ! je YW^ 

KELSON. 

Quel est votre dessein ? 

CORAI.I. 
Ab !-• • d'épancher mon ame dans son sein* 
JULIETTE. 

Gardes-vouSM*. 

COR ALI; 

Non, je suivrai mon idée. 
9ELS0K. 
Blanfort vient réclamer les droiu qu'il a s«r vous. 

JULIETTE. 
Il faut sans balancer Faccepter pour épour 
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GQkRALL 
Et moi, sans balancer, je suis très-décidte 
A lui déclarer net que je ne le puis pas. 

Juliette. 

Mais. ' 

fcORAtl. 

Par la vérité je fus toujours guidée i 
ydiià le seul conseil dont je yeux âure cas« 

NELSON. 

Ma sœUr, je pars en diligence* 

JULIETTE. 

Mais pouvez- vous avec décence 
Vous éloigner au moment que Blanfort...« 

NELSON. 

Comment soutenir sa présence ? 
Ah! ma sœur, cachez-lui mon tort 5 
Et comme vous pourrez , excusez mon absencef« 

{A CoraU.) 
Vous, jusqu'à mon retour, observez le silence; 
Caf de vous va dépendre, ou ma vie ou ma morU 
{^A Juliette.) 
Je me fie à votre prudence, 
Ma sœur. 

JULIETTE. 
Partez , j'en suis d'àcccird. 



WL 
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TRIO. 



KELSON. 

J« pars , rien ne m'arr^ ; 
Ne suivez point mes pas. 
Elle me désespère. 



Ah ! trop cruelle scsur ! 
Non , tu n^es pas haïe. 

Ah! je crains tout de ses 

regards. 
(A Juliette,) 
Ah ! vous me rendei a 

moi-même. 

{A Corali,) 
Ne me suives pas. 



CORALI. 

Vou» ne partirez pas. 
Vous ne partirez pas. 
Corali t^est si chère , 
Et tu veux la ^tur I 

Ahl trop cruelle sceur! 
Je me croirai haïe. 
Cher Neliony si ta pars. 
Sois attendri par mes re- 
gards. 

O désespoir extrême! 

Anv%B.««»*.. 

Mais il s't^happe de mes 
bras. 



Me soireB point mes pu« Biea ! il ne m Vime pas. 



JULIETTE. 

Votre voiture est prête; 
Partez , ne cédez pas. 
Partez , partez, mon firére. 
Partez sans l'écouter. 
%A raison vous éclaire, 
rrécoutez que rbocmeur 
DeTamitié trahie. 

Craignes bien plutôt les 
regards. 



{AN^on.) 
Ne Fécoutes pas. 

{A CoraiL) 
Ne suivez point ses pas; 



rtN t)Û PltEMlBR ACTE. 
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ACTE II. 

Le Théâtre représenta 117» grç^nd salon meublé ri^ 
chernent; fk 4^i$e ^s acteurs qsf im^ t^fife, >et 

^ plusieurs fauteuQs des deux côtés du théâtre. Il y 
a une grande porte dans lejond^ et detix^ petites, 
latérales. Celle çui est à droite des actew^s, con^* 
duà à F appartement de CàraHi 

' . .t. A.. 'Vit tf; A ' a 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TIJWUR, AWILCAB, 

V-Zest ici, c'est ici-, Ibiçnt^t la voi;r par^l^re^ 

Timur ^ mon cller et premier mattre ! 
Le fidèle Amilcar partager ton pUvW* .. 

TIMïI». 
Mab persofthe à mes yevix ici ne vient s'offrir. 
▲MILGAR. 

Le chouisse dire à moi, dans sa loge enfamée : 
La maison est dehors , milord NeUop parti ; 
Tout le monda avec lui sorti. 
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TIMUR. 
> Et Corali î 

AMILCAR. 

CSxee elle renfenàëe 

i 

A lire^ travailler^, s'ennuyer ou dormir» 
TIMUR. 
Quand tu Tas vue j était^lle contente ? 
j AMILCAR. 

Oui, te voir, t^embra^ser, iPaire; lûul son désir. 

TIMUR. 
G>mment Fas-tu trouvée ? 

AMILCAR. 

Ah ! cliarmantei cbarmante. 

ARISTTX. 

Dô fra)chear, de grâces, d^amoiir, 
Cet enfant être une menreilley 
Être l'aurore qui s'éveille, 
£t son regard le point du jour. 

Les taneliers ,' les ananas , 
Sentir moins bon que son baleine | 
Une ame noble , tendre , humaine , 
Augmenter éncor ses appas. 

Doux parler, gracieux souris, 
Beaux yeux touchans , paupière noir». 
Et deu^ petits cocos d'ivoire 
Qu'amour semble avoir embellis. ^ 

De fraîcheur, de grâces , d'amour. 

Cet 4enfant être une merveille , ^ 

Être l'aurore qui s'ëveille , 

£t son regard le point du jour. 
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TIMUR. 
Bfe8alt-elle en ces lieux ? est-elle prévenue ?:..•: 
Va t'informero.. ^ui peut la retenir ? 
Va^ cours.»^. 

Moî lié feîre-venuv 
TIMUIt 
Je suis impatient de jouir de sa vuei 



SCENE IL 
TIMUR. 



o 



B z. A N F o R T ! généreux yaïaqneur y 
Quels droits n^as*ta pas sur mon cœur! 

L'humanité qui règne dana ton açie.. 

De fes soldats ré^rimantla fureur,^ 
A travers leferetla flamme , 
A sauvé les jours d^ ma sœur. 
OBlanfort! gén«-eiuc,xaipqùe^> 
Quels droits n^as-tu pas sur mon cœur! 
Après plus dé cincf aks' d^absence , 
Pour Timur queUe jpuissanCfiX •• » 
Je vais donc, embrasser smi sœur. 
O Blanfort! gçuéveia yainqueur^ . 

Aniilcar ne vient poiiU.... ),e suis dams .larSouSrance.... 
Qu'il tarde h mtm impsitieâee.... 
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SCÈ}>rElIL 

TIMUR, AMILCÂR^ phurant et sanglotant 
, dfin^ la toldisse. 

DUO V Z ALO GU É. 
JtTi, hi, hL 

Qn^e&tends-je ! 

AlfltrCAiL 

Hi, hi, hi, 
MaÊoiiàli 
Etre dans la donleiur 



. TIMCriL 

Quel malheur ai-je à craindra ? j 

AMILGAR. 

S31e gëtnir , ste plaindre , 
Êti« dans la dotdeikr. 

TIMUR. 

INi fait feth^^ d*al«rmes. ' 

AMI L CAR. 

BtA la-atin6s.... iii, hi, hi, së$ larmes 
Tt>tnlif«t istii tticm Cittfar. 
DotrtnrttiMoft ^rès delà t>6ne. 
Peur de troubler son repos ; 
Mbi lii*a^pro<sher dfe la isorte , ' 
EA^ndre6èm>ifSft saogjbts. 
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Elle dire, aVec dâire : 
Abl Skaleri! alil dierHdscAii 
Tons deux faire mon martyre » 
Et yingt fois répéter ton nom. 

Corail , ma pauvre Corali , 
Être dans la douleur. 

TIMUR. 

«Pourquoi répandre des larmes ? 
Qui peut causer ses alarmes ? 
Tu me perces le cœur. 

ENSEMBI.E. 
AMILCAH. TIMUR. 

Ses lar...mes Qui peut causer ses alarmes ? 

Tomber sur men onur. Tu me perces le cœur. 

TIMUR. 

J'éprouye tme peine cruelle ; 
Amilcar, oonduis-mm près d'elle. 

AMIIiCAR. 
Oui y maître , viens ; mais la yoici. 
Ah ! vois donc , yois donc qu'elle est belle ? 



44 L'AMITIÉ A UÉPREUVE, 

Geêt le calme du coeur , l'amour en est Tiyresse» 

Vien& habita notre séjour ; 
D'nn frère, ton ami^ partage la ten&esse^ 
L'amitié s'enricbit des pertes de l'amour* 

* On retranche à la représentation la tirade sui* 
vante ^ et tout ee qui est marqué par des guillemets j^ 
pour é\^iter les longueurs. 

{ Corati va s'asseoir vis^à-vù de la table sun laquelle 
elle /appuie j et paraît troublée, et dans rifidéci' 
sion. Timur s'c^proche deUe,, et lui dit ::) 

« Dans no^ heureux climats Pastre àa jour ie lifre; 
' « "Njova joUMons de ses premierr regards ' 
« Jusqu'au moimènt où sa coursa s'achère. 

«. Ccst là qu'on Toit de toutes part^ • 
« Les fleurs , lestfinuts , Fombrage , la yerdure : 
« C'est le trône de la nature , 
«[ û(k règne un printemps étemd^ 
« Atoo rair notre* ame s'épate.. 
« Tu reverras le foyer paternel ,' 
fli Tu reyerras tes pnemiéves compagnes : ^ 
«. Elles te presseront dans leurs bras caressans , 

« Et dans nos riantes campagnes 
c Tu pourras ti) nyâler à, leurs j)Mi;L'iiiàpcens. 

« Un Dieu protège no^ asiles. 
« Ds ne sont phis ces temps de trouble et de forfaits : 
<c Un Roi, monarque des Français/ 
«c Nous assure des biens tranquilles ; 
« Partout il a planté l'olivier de' la paix. » 

(Corali , pendant cette dériiière tirade^ prête' une 
attention qui; par degrés^ déifient pUiSviue, Elle 
se lève avec résobuiùn^') , î ' 

Je te suivrai, je m^ suis préparée. 
C^^u est £iit, de Nelson ^oûi^ jamais sépatéa...*. 
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TIMC7IL 

Je vai» trouver Blanfort : il e^t.pleln d'équité ; 
Je le rendrai sensible & ta souffrance : 
Et , sans manquer k. la reconnaissance , 
J'en obtiendrai ta liberté. 



SCENE FI. 

CORALI, 5eufe. 

J s vais donc m'exiler sous un autre hémisphère ^ 
Qui ne sera pour moi qu'une vaste prison. 

( Après taie pause. ) 
Il faut à mon secours appeler la raison* 
Je sèmerai des fleurs sur les cendres d'un père, 
Je me consolerai par l'amitié d'un frère , 
Et j'oublierai.... puis-je oublier Kelson ! 

HOKANCS. 

A quels maux il* me livre I . 
Nelson y Nelson , mon ame va te suirre: 
Sans toi ponrrais*je Ti?re? 
£t tu m^en fais la loi. 
Au lieu d'un bien suprême y 
Tu yas d'un cœur qui t'aime 
Rendre la peitae extrême ; 
Mais sais-jc si toi-même 
Tu songeras à moi , 
Tu penseras à moi ? 
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Dans noibitf» y daaa nos plaines^ 
H^las ! hëlas I mes larmes seront vaines , 
Je Tais traîner mes chaînes 
Et gémir loi» ^ ioi« 
De Fune à Fautre aurore , 
Tont Ta nourrir encore ^ 
Un tourment fg$i àhçre,,^ 
Mais toi qu'en yain j^implore ^ 
Vas-ta songer à moi ? 
Vas-ta penser à moi ? 

Du charme de t^enteodve » 
Gomment , comment poayaîs^je me^ cUfendre ? 
Si mon cœnr fat trop tendre^ 
Ah ! ne t'en prends qn'à toi : 
Ta m'en appris l'nsage. 
Je f en derais rhommage* 
J'emporte ion image ; 
Mais toij qae rien n'engage , 
Va»<a songer à moi ? 
Vas-'ta penser à moi ? 

Qoo l'amour te tappette 
Ce cœur, ce cœnr si tendre , si fidèle^ 

Dont ta fierté cruelle 

Adédiôgnélalaî. 
(Fièrement») 

Que je sois retracée 

Dans ton ame Cf>pfes§é9| 
{Ai^c attendrissement,) 

Mais que dis-je, in5enséa?^.<t- 
Ah Nelsôtt ! bannis de ta pensée 

Tout souvenir de moi , 

Tout sounnir de moi 
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SCÈNE VIL 
CORALI, JULIETTE. 

JULIETTE. 

V^ u 1 L nouveau trouble tous agitée 

CORALL 
C'est à regret que je vous quitte.**» 
£t votre souvenir me sera précieux. 
JULIETTE. 
Explique2S-moi cette conduite. 
CORALL 

Je vais avec mon firère abandonner ces lieux ; 

Dans son sein )e trouve un asile : 
Ce séjour, sans Nelson ^ me sanût odieux. 

JUtlETTE. ^ 
Quoi ! vous pourriez ?••••• 

CORALL 
I Remontrance inutile. 

Très-décidément j e m'en vais : 
Pouvez-vous le trouver mauvais ? 
Le départ de Nelson vous semblait nécessaire , 

Et vous voulez vous opposer au mien : 
M'aimez-vous plus que lui, moi qui ne vous suis rien? 
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JULIETTE. 
Nelson 5aît à quel point sa tendresse m'est chàre. 
COR ALI , atfec humeur. 

Et pour({uoi donc ravez-vous fait partir ? 
Ah! je vous haïrais...*, si je pouvais liaîr« 

\ JULIETTE 5 ajgfèçiueusemenu 

yous me haïriez y vous? 

COpiALI, tenàremeat y en bSUant la main de JuUettei 
Pardonnez , je m'égare. 
Non.... jamais.... tion. {Avec résoiution»)MaàB jedéolat^ 
Que je yeux m'éloigner àe ces affreux climats^ 

Où de vos lois Tio justice barbare 
yeut disposer d'un cœur qui ne se donne pas ; 

Où Ton défend d'aimer^ d'être sincère, 
Où l'amour le plus pur éprouve des combats, 
Où la nature est la seule étrangère. 
JULIETTE, à part. 
Que puis-je lui répondre ? hélas I 
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S^CÈNE ri IL 
CORAU, JULIETTE, AMILCAR, BETZI. 

AMILCAR, k JuUem. 

iVJLaiîiie Blanfort m^envoy«r tout^-Fheure, 
Madame, dire & vous que sous yot' bon plaisir , 
Lui bieatôt en ces lieux établir sa demeure, 

BETZI. 
Avec milorâ Nelson, qu'on a vu revenir* 

JULIETTE» 
Nelson? 

COR AL L j 

Nelson revient ? Je reste» 
doux moment ! 

o JULIETTE, à^fittfà CoraUé 

Je crains qu'il ne vous soit funeste, 
Par égard pour Nebon^ réprimée Cette ardeur: 
Ses jours sont consumés par la mélancolie , 
Et Son état me remplit de frayeur : 
Contraignez^vous, par a^nour pour sa vie«. 



îtL 
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QUATUOR. 

■V. 

Nota* Bans cette Scène simultanée » Corali est seule sur 
le detfant du Théâtre y et Us autres dans le fond. 



JULIETTE, 

Ccst cet appar- 
tement 

<2ne Blanfort 
doit avoir. 

Vojezsitoutest 
mât p«ar la; 
bien receyoir. 



GOUALI, ave 
tous l'intérêt 



Odbar objatdfl 

ma tendresse! 
Corali ya donc 



BETZI. 



Voyez si tout est 
prêt pane k 
bien receroir 



Voyes, voyez en- 
oor y et faites 
diligence. 
S^il est besoin 
d^aidejr, Amil- 
carpeutsenir. 



Les gens deBlan- 
fort Tont ici >s 
Loger amsï, 
Songjsit-y^Betzi, 



Amovr! Amonr! 

64oii«er«resM! 

Tn fais renaître 

mon espoii. 

( lyun mouue- 
mentpbtâvij:} 

Secondez mon 
impatience. 

Venez ,. venez , 
Ladi : 

Ah! je sens que 
mon cœur aé- 
lance. 

Pour voler an- 
devant de lui, 

Secondez mon 
impat^nce, 

Ekî'véneAdqne, 
venez, Ladi. 

SEULE. 

Ah f je sens que 
nM»n coenr s^é^ 
lance, 

Pour voler au- 
devant de lui. 



A tout f ai 'su 

Je connais mon 
devoir. 



J'ai tout prqwré 
d^i^ance , 

Et mon devojr 
est remplL 



A JULIETTE. 

M'ayez aucun 

souci ». 
Oui, oui,' Ladi, 
M^ayez aucun 

scnict. 



ABilLCAIL 



S'il est besoin 

d'aider, 
Moiprât à voua 

servir. 
Ma Betâ, com" 

mandez; 
Amilcar obéir. 



Bon , bon , moi 

logjeriâ. 
Aussi avec Betii. 



Corali sort précipitcmunent , et Juliette )la suU. 
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S C E N E IX. 

AMÎLCA&, BETZI. 

JLtlILCAR^ remmnt Betzi ^veui suivre Juliettt et CeralL 

Attknd*, attende 

BBTZL 

AMILCAR. 

Pour came» 
Te vouloir dire q[aelque ckose. 
{A part.) 

Ses petits airs gracieux et âriponi 
Troubler mon cœur. 

Eli liiêB , qtie nie yèûi^ ? i^poudi. 

AUILCA A> vn péà èMàrtdisé pour faire $a déclaration 
d*amour* 

C'est... oui.... c'est au 8u|et de ta jeune màitresse: 
Tantôt eUe avoir du chagrin ; 
Et puis, à présent pas un brin.. 
Qui pouvoir causer sa tristesse , 
Et son plaisir? Blanfort? Neîsoû ? 

BSTZL 
Je ne sais rien. 
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AMILCAR. 

lUen? 

BETZI. 

Hieo. AcBeo. 

AMILCAR. 

Toi y bien discrète. 

aETZL 
Sut nos maîtres point d'entretien. 
S'ils ont quelques défauts ( car chacun a le «ien ), 
Ce n'est pas ce qui m'inquiette. 
Et sûr ce point je suis muette. 
AMILGAR. 

Muette ? ail! toi faire très-bien ; 
Moi r^arder comme des tradtres 
Valets parler mal de leurs maîtres* 

3ETZL 
Tu parais un brave garçon. 
AMILGAR. 

Ouï, franc, joyeux, et sans façout 
Toi paraître aussi brave fille, 
Sage^ honnête, d^humeur gentiHe. 
BETZI. 

Qui, sage, douce. 

AMIXCAR, 
Et bïeni si toi vouloir. • • . 



Quoi? 
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BETZI. -^ ' 

AMILCAR-. 

Me reg^ïdèr. 

BETZI; 

Qu'a est noîtf 
AMILGASt 

A»,IBTTE, 

0iii> noir; mais pas si diable^ 
Sentir là je n'sais qaoi : 
' Betzi, ma toute aimable ^^ 
Tourner la tête à. moi. 
Lorsque Ton s'aimer bien-. 
Couleur ni faire ri«né 
. Va , ma petite reine , 
Kepas toi mettre ea peine: 
Lt'iToira avec. Pâkàne. 
Font de jolis bijoux : 
Oioux, choux y 
Choux, choux ^. 
Faire moi , faire moi ton époux. 

1^'ET ZI, contrefaisant le nègrei 

Tant, qu'on aime^ sans doute , 
Couleur ne faire rien ; ■ 
Quoiqu'Amour n'y voit goutte > 
n n'en va pas moins bien. 
Moi ta reine ^ vraiment- : 
Mais sois toujours constant 
Toi biei^ savoir d'avance 
Que Betû veut constance ,. 
' Gatté, soin, prévenance, 
Sans quoi, point die bijoux: 

Choux, choux,. 

Cnoux, choux, 
M^ Tovloir y moi vouloir point d'époQS». 
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AUlhCAR. 

Mon mattre avee tendresse , 
Donner ffoec^cheaft à moi , 
Corali , ta maîtresse, 
X)onner q[na^*c}Mse à toL 
Ayec cet a^antag» 
Tenir gentil ménage. 
Oki, oe ^iveq'chose à toi , 
Et ce queq'ehose à moi , 
Unis par mariage , 
Nons faiipe nn ^rt bien doux» 
Chbnx, chonXy 

Fairç j^m» ^M»^ W>i ton ijymx. 

Mais on dit que dw# Vlwh on traita ifoal les dames ? 

AMILCAIL 
C'est &ux,c'êst fiMla^tri^-fi|lUl»I¥)tf9 regwder les femmes 
Comme un présent du ciel ^ comn^e uq trésor divin ^ 
Et nous tant les aimer , q/nt^ qkhm W avoir yingt y 

Trente y quaratite. 

BETZI. 

Ah lies inAmesL. 
Dieu me garde d'aller dana ton yiUûn pays, 

Où vous êtes tous des maudite, 
Sans foi , s^ns loi, sans goùty et san9 çcmr et sans ame. 
AMILCAIL 

B?TZL 
S'il me pUisait d'ftv^qk plusieurs maris, 
Comme vous plusieurs femn^es, dis , 
Le trouyeraia»^ lfcOit?< 
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AUÎttOÂA. 

ÈtÉ^e une diflfSi^ence. 
Partout rhoxxune avoir préférence : 
En Perse, en Chine , en l^nde, et josiju'au Sénégal.... 
BETZI, tinurrompant. 

Et ya te promener avec ton Sénégal , 
Animal ; 
Apprends que tout doit être égal; 
Et pour nous tout au moins. 

AMILGAA. 
Là, lày point de co^è|re. . 
Moi suivre en tout les lois de l' Angleterre^ 
Et la volonté de Betzi : 
Çky dire à moi ton caractère. 

BETZI. 
Mon caractère , le yoîoi i 
Qui^ je crois, ne te plaira guire : 

ARISTTÈ T>IALÙCUtE. 

Je yeux qu^on ne me §4iie en rien. 

AMIJ-CAR., ^ 

Moi ne te pu» gêni» en rieti. 

BlSt2L 

( 

AMlLCAft. 
Fon bien. 
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BETZI. 

Je sois capiidense. 

amilcabL 

Fort hiea» 

BETZL 

Je suis tantôt rieuse , 
Ou sérieusQ.pQur nn rien. 

AMILCAIL 

Fort bien , fort bien« 

BETZI. 

J'aime le jeu, la danse , la panne» 

AMILCAR. 

Bon , bon , bon , bon, tont ça dans la nature. 
Un peu coquette ? 

BETZI. 

Et mais, par-ci, par-là. 

AMILCAR. 

Par-ci, par-là, bon, bon, c^est bagatelle. 

BETZI, / 

Mais à Fhonnear toujours fidèle. 

AMILCAR. 

Ah ! bon pour ça, fort bien comm' ça. 
Peut-être aussi d^humeur jalouse ? 

BETZI. 

Jalouse , au point «te t'arracher les yeux ^ 
Si tu manquais à ton épouse.. 

AMILCAR. 

Preuve d^amonr, ta^t mieux , taQt mieux» 
Pour Amilcar 9 quelle bonne fortune ! 
Trouver en toi mille femmes pour une. 

Mets ta main là. 
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BETZI. 

Laisse-moi-la« 

30AILGAR. 

Faisons la paix , viens àk , viens^ çà. ^ 
Être toujours ma souveraine ; 
Trouver en moi,, petite reine ^ 

Une douzaine, 

Une Vingtaine , 

Une trentaine 
De maris. 

BETZL 
La paix peut se faire à ce prix. 
AMILCAR. 
Mets U niain là. 

BETZI. 

Tiens , la voilà. 
AMILCAR. 
Un p'tit baiser , ma mignonne , avec ça. 
BEZTI, ^en attanU 
E]^S£MBLE.^ On te lé gardera. 

AMILCAR, la suivant* 
Amilcar le prendra. 



FIN Btr SECOï^D ACTE* 
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ACTE IIL 

ha décordtion est la même qu^au second 
Acte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CORALI, seule. 

AKIETTS. 

«I z Tais jouir de sa présence ;! 
Mon «Imt Nckoii esi in UXXAf. 
Hâas! la crainte et Tespëranoe 
Viennent m^agîtér tour à tour. 
Mais si ton cci«r q^ je «éci«ine , 
A Tamilié cè^ «n ee jo v ' 
Nelson, Tiens partager ma £|amme ; 
Nelson, reviens à moi y 
Quand mon cœur est à toL 

Je vais revoir Nelson, oui, mon cceur me le dit 
Je reprendrais un nouvel étre^ , 
Si ses yeux me faisaient connaître 
Que par Tamour il est conduit. 

( On entend un bruit qui annonce Tarriifée de 
.Blanfort.) 
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^9 



^CENE IL 

CORALI, BLANFORT, NELSON, JULIETTE. 
QUATUOR. 



CORALI. 

Que mon ame est contente! 
Je rends grâce à mon sort. 
Je reypis ce que j'aime , 
Ah ! qwdbonbAur exums! 
Qui peut me Fattirer ? 
Je n\>s«i0 l'esptffef. 
J^étais dans les alannes. 
Je répandais des lar^ies. 



9LA.BFOIIT. 

Que mon ame est contente! 
Rîeiitnej^awineà wpn sort. 
Je reyois ce que j'aime. 



HIBLSON 
ST JULIETTE. 

Tout remplitnotre attente^ 
Noiis revoyons BlanforL 

JU LUTTE. 

y ons deTrie*l'e«p<ter. 

NELSON. 
Oii1rientsécheryoslarmes.r 



TOUS LES QUATRE. 

O moment plein de charmes ! 



CORALL 

3e rends grâce à monsost. 
Je passe des regrets au 

bien sn|pi4iiDte $ 
Je revois ce que j'aime. 
Ah ! je renais. 

( A Nehon , h parL ) 

Cher Nelson , cher Nelson ! 
Dis-lui, dis- lui que je 

t'aime. 
Que mon ame est contente! 
Je reiids grâce à mon sort. 



BLANFORT. 
Riennfioaii^&nwiiKKt. 

Je reyois ce que faime. 



îoys. 

Je iwcb.gcâoBi auÉLMBO; 



JULIETTE 
ETÏÎELSON. 

Koiis xe^o^oQS Blaufort. 



(^Cormliyàpan.) 

Non , non , non. 
Gresfyo!» manquer à yoùsr 

même. 
Toutremplitnotre attente^ 
Nous revoyons Blanfort. 
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BLANFORT. 

J^aî i^encontrë Nelson s'^en allant dans ses terres : 
Il a, du pltts loin qu'il m'a y«, 
Oublié toutes ses aflTaîres, 
Sur-le-cliamp il est revenu» 

NELSONÎ 

Mon ami, j'ai senti que la pli^ importante 
Était de te reroir, de t'ejnbrasser cent fols* 

BLANFORT. 

Viens, Nelson, viens remplir mon ame impatiente^ 

Nos cœurs en cemoment rentrentdans tous leurs droits» 

JULIETTE. 

Votre retour était bien nëcessaire«. 

BLANFORT. 

La sœur yeut bien^ pour moi, penser coxnme le frère*. 

CORALL 
Oui , nous vous désirions tous trois également. 
Lorsque je vous revois, je crois revoir un père j 
Loin de vous j'éprouvais un tendaçe sentiment «^ 
Et désirais l'heureux moment 
De vous ouvrir un cœur sincère^ 
blanfort: 

Charmatttaveu!(^iVe&07i\)Mais toi, tu mjB parais cHangéi 

Eh ! qui peut t'avoir affligé ? 
Une franche gaité formait tan cai:^tère^; 
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NELSON, tristement. 

Mes occupations. • • • 

BLANFORT. 

Mon ami, je ne sais y 
Mais j'ai/Cru, vous trouver tout autre que vous êtes. 
Vous me semblez tous trois embarrassés ; ^ 
Auriez-vous de chagrin quelques causes secrètes ? 
JULIETTE. 
Qui pourrait manquer à nos vœux ? 

NELSON. 
H suffit que l'on te revoie. 

BLANFORT. . 
Tenez 9" mes chers amis, vou^ n'êtes pas heureux; 
Mais ma présence ici V4 ramener la joie. 
{ui Nelsoru ) Ouvre-moi ton jcœur, je le veux., 
COR A LI, iïiVc^oa. 
Si quelque chose vous afflige , ' 

Blanfort est un ami bien sûr ^ bien généreux , 
J>ites-lui tout, puisqu'il l'exige. 
NELSON/ 
jMa santé s'affaiblit , le travail me fait peur. . 
Londre avec son fracas me donne de l'humeur. 
C'est la tranquillité que je cherche et que j'^aime ; 
Je veux pour quelque temps , sans quitter mon état , 
Prendre un peu de repos et jouir de moi-même. 
Plus libre à la campagne, on y vit sans éclat : 
Cest là que tout entier à l'élude on se livre. 



€à L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, 

iUtIfiTTE. 
C'est exister alors pour ses amîs| pour sôû 
CORAliL 
Eh hieïkf nous pourrons toi» y suirrè. , . 

Partout où tu seras, c'est là qae je yeux virre. 
Mon ami, ne crois pas te séparer de moi. 
Que de charmes sur nous l'amitié va répandre ! 
Mais tu devrais te marier aussi 
Ces un parti que f e t^engage k prendre. 
Nelson , quand on a du sottci , 
Une femme jàlie est une enchanteresse, 
< Dont le regai^d serein iéi fixer le plaisir ; 

Et son sourire, qui caresse, 
Nous présente ufi bonheur qu'il est doux de saisir* 

JULIETTE. 
Je connais bien mon frère, et c'est ainsi qu'il pense. 

bla»ï;ort. 

Comment, quelque beauté lui plait? 
Corali , vous s^vez qui c'est , 
Mettez-moi dans la confidence. 

CORALI, étÀbatraêééi , et émtÉruinêo pét m Httttê dé 
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Sans la discrétion point de société. 
Et son secret doit être respecté ; 
Je ne suis plus curieux de l'apprendre : 
Rendre mon ami libre.est ma première loL 
Et j[e yeux que son cœur vienne au-devant de moi ; 
Je me reprocherais de vouloir le surprendre^ 

NELSOÏï, 
Mon ami... ' . f 

Vous vDjrear <jttcl c8t Sott embarras. 
BLANFORT. 

Sa réserve m'étonne et ne m'offi^ase pas : 
Mais Corali , pour moi, sans donte est sans mystère ^ 
Vous Favez disposée à recevoir ma main : 
Dé BttOftb onh o nr psw certain, 

GORALL 

Je ne vois point Timur.... mon £rère...» 

BLANFORT. 

Votre frère 
Depuis long-temps di&ire tme union si chère : 
Nous poavcms. procéder toujours à son défaut 

GOftAïrS. 
Il voua cherche, ^ 

»LA»FORT. 

n vievdvu'^ ii«)as.npus vesKoto bitmflftt; 

Je vais, dès ce mmMM^ aiPir «h^sum notaiMi. 
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JULIETTE. 
Mais ua yalet pourrait... 

BLANFORT. 

J'arriverai plus tôt 
B s'agit du boDheur 5 il faut , 
n fiaut saisir tout ce qui l'accélère, 

A R I s T T K. 

Qu'il est doux de passer sa vie 
Entre Famour et Pamitié ! 
De tout rumvers qu^on oublie , 
Heureux qui peut être oublié. 

Ami tendre et femme jolie , 
Sans cesse feront mon bonbenr; 
£t tous les biens que Ton enyie , 
Je les trouyerai dans mon cœur. 



SCENE m. 

NELSON, JULIETTE, CÔRALL 

NELSON. 

Jji nous trompions cet homme ^ en vérité, 
Nous sef'ions bien impardonnables. 

JULIETTE. 
Hon ! souvent ce malheur arrive à ses semblables \ 
11 swible que ce soit une fatalité» 



CdîMÉDlfe 

CORALI. 
C'est votre intention , à ce que j'imagine. 

JULIETTE. 
Qui ? moi? rous me croyez ce projet inhumain? 

CORALL 
Examinez- vous bien comme je m'examine; 
Vous abusez Blanfort en lui donnant ma maia« 

JULIETTE. 
Voudriez-vous manquer à la recomlaissance? 

CORALL 
Non : mais mon ame est dans rindépendânce» 
Et qui vous a donné des droits 
Pour affliger , opprimer l'innocence , 
La nature, l'anloùr^ et me dicter mon choix? 
Il n'est donc pas permis qu'on aime^ 
Si vous ne Tavé^ ordonné ? 
Un cœur doit se dbhtier ImVmi^me ; 
Et c'est à toi, Nelson, que (e ihien s'est dôtin^. 

NELSON , auéc pdsàiori. 

Coralî, connâîs-tïioi; je t'aiiiié', je t'adore: 
Mais ent'aimant, veux-tu que je m'abhorre ?.,rfj 

Si pôttf Blatifoi^t j'étais, un étraiïger ^ 

Sans doute je serais excusable. 

( t)'un ton plus modéré. ) 
Avec vous, dans ce cas ^ je pourrais irfengager , 
Sans me rien reprocher , sans être méprisable : 
lU. 5 
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t le plus cher.*.. 

{ Très'viîfemenî.) 

Juste Ciel ! j'en frëmis. 
kxn âép6t sacré la sainteté trahie !.... 
Vj9 serait une perfidie , 
Un attentat affreux. Si je l'avais conunis.... 
Qui! moi I je traînerais la honte et l'infamie ? 

Quoi! le remords me poursuivrait ! 
Ponrrais^e supporter le fardeau de la yie ? 
Ah! mon ooeorse déchirerait 
JULIBTTIk 
Voyez le désespoir où vous plongez mon frère* 
CORALI. 
Est-ce ma faute ii moi, s'il m'a su plaire ? 
NELSON. 

C'est la mienne ; et le Ciel s'apprête à m'en punir» 
Puis*je endurer les maux où mon ame s'ablmel 
Bientôt avec mes jours mes tourmens vont fiboir. 

COR AL L 
Que dis^tu? (A part*) Ciel I..* ô ciel ! il serait ma victime! 

{ANekon*) ' 
Ehbien!.... sois satisfi^t,(Blanfort aura ma foL 

NELSON. 
M'en fds-ttt le serment ? 

C À AL Z y en sanglotant. 

Oui^ je renoncé à toi. 
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JULIETTE. 
Nos yœoz sont donc rémois. 

NELSON. 

^ Ah ! tu me rends la vie. 

C O tt A L I , continuant de sangloter. 
Cest à toi.... c'est pouc toi.,,, qpe je ^ sficrifie* 

NELSON. 
Blanfort te cïïérira, comme je te chéris ; 
De ton cœur yertueux il sentira le prix^ 
CORALL 
Mais toi/Ndson , toi, la vérité même, 
Toi qui me l'enseignais comme une loi suprême : 

Dois-je à Blanfort cacher ce feu, 
Qui , pour toi, dans mon cœur ne peut jamais s'éteindre ? 
Voudrais-tu m'enseigner à feindre ? 
NELSON. 
En domptant son planchant, on n'en doit point l'aveu ; 
Cachons la vérité qui serait une offense , 
Et qui, s4ns aucun fruit, treudderait le repos» 
Lorsque la vérité peut causer quelques m&UX > 
* Son asile est dans le silence. 

. J^JJlXRTTZj en$brafàaiu ComU* 
Ma chère Corali , faites un noble 60Qrt ; 
En sacrifiant votre flamme, 
Nelson et moi, vous et Blanfort^ 
Tous quatre nous n'aurons qu'une ame : 
C'est par ce doux et n^utuel accord» 
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TRIO. 

ttemplis nos caùrs, doute amitié: 
Tu consoles rhiver de Tâge ; 
Tu. sais ennoblir la pitié ; 
Tu viens an secours du cturaga^ 
Si Ton éprouTe des malheurs , 
lie regard d'un ami soulage; 
Les plaisirs ont plus de ilouceuis » 
liorsqu'un tendre ami les partage* 
Inspire et reçois notre hommage , 
DoAce amitié^ reiAplis nos cœuptf. 



SCÈNE IV. 

ÏLANFORT, NELSON, CORALI, JULIETTE, 
LE NOTAIRE. 

BLANFORT. 

JLjfi Oontrat e»t passé tout a votre avantage, 

Coraliy j'en suis enchanté. 
Jouissez de mes biens en pleine liberté. 

Vous me donnez bien davantage: 

Je vous dois ma félieitéi 

CÔRALI. 

Vos dispositions blessent Tintégrité.: 

Vos païens n'ont-ils pas droit à votre héritage 7 
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BLANFORT, 

Sî mon bien ne m^eût rien coûté , 
Ce fonds pour eux serait une ressource : 
Je commettrais une infidélité, 
En le détournant de sa source. 
Mi fortune est le fruit de vingt ans de trayaui: : 
J'ai gagné quelque bien ; mais c'est en honnête homme $ 
Et c'est poiur mes amis que j'en suis économe. " 
A qui le laisserab-je ? A des collatéraux 
De qui l'avidité sur cet espoir se fonde ? \ 

Qui, soigneux de 9'aa.éanjtix: 
Dans une inaction profonde , 
Ne savent que je suis au monde, 
Çue pour épier l'heure où fe doi^ en sortir. / 
{j4u Notai/'e.y 

Allons, Monsieur, faites lecture 
De cet acte où mon cœur se montre k découvert . 
" (Ze Notaire va Rasseoir dey (mt «rie &f&fe,) 
CORALI, hpatt, 
VcHcile moment qui nous perdl 
NJILSON, h paru 
L'anûtië m^e soutient dans cette confoncture^ 
BLANFORT. 

lisez, Monsieur, passes les qualités: ' 
Cet amas boursouf&é de vaines dignités, 
Pour tout Anglais qui pense est un vrai verbiage^ 
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LE NOTAIRE. 
Hoa,hoiiy hon, hon^les clauses sont ici. 

ce Et Blanfort reconiudt avoir de GoraU 
a Reça , lor3 de son mariage, 
« Une tenre.prèa de DnbliB, 
a Vala'ft de revenu nuHe livre» sterling» >» 
CORALL 
Si l'on m'appelle en témoignage, 
Je dir^ que Tarticle est une fiiusseté. 
LE NOTAIRE. 
C'est une fausseté d'vsage» 
(JI continue de Ure.) 
cr Et si ledit Blanfort meurt sans postérité, 
fc La moitié de ses biens sera pour aon ép<Mise: 
<t Ji'autre moitié de droit appartiendra 
iR A ji'hpx^me ](ieureux qui la CQQsolâra. » 
JULIETTE. 
C'est n'avoir pas l'humeur jalouse. 
{Blanfort présente la main à £orali, et la fait 
asseoir à côté du Notaire.) 
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SCÈNE F. 

LES PRÉCÉDENS, !et TIMUR, qui paraît dans 
le fond du Théâtre , sans être aperçu des autres 
acteurs. . * 

BLAWFORT, h CoralL f 

\J VOUS ! dont la jeunesse embellit la veri?i ,. _. 
Signez cet acte respectable. 
Pour lui donner la forme irrévocable 
Dont il doit être revêtu. 

CORAhl, â part. 

Hélas ! mon frère m'abandonne. 

(Xa Notaire présente une plume à Corali pour signer 
le contrat) 

Donnez, je vais signer. 
{Aparti) 

Mon serment me Fordonne. 

BLANFORT. 
Ma chère Corali, votre cœur est ému« 
^* CORALI. 

Donnez.!.. ' - 

BLANFORTj 

Elle pâlit. ' . 
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Tl^iVR^ à Corail. 
Arrête.... (A Blanfbrt,) EHe te trompe^ 
J^ ne dois pa» soupir que^ son cœur 8e corrompe j 
Que ce cœur , aussi pur4{ae les rayons du jour, 
Par uii^ devoir forcé trahisse toji amours 
Toti amour et le siei^, 

BLANFORT, 

^ \ Pieux ! que yiei^-je d'^çn^endre ? 

TIMUR. 



fSUe aime ! 

Q«? 



ÇLANFORT^ 



Nelson*. 

BLANFORT, 

# 

Auraîs-je dû m'attendre?-.*; 
Quelle surprise , et quel revers !..« 

Jç frëmis. 

C O R A L I , prête h s^évanouit. 
Je me meurs. 

/blanfqrt. 

Grand Dieu ! qu^allais-je faire? 
JULIETTE, appellant Betzi pour secourir CoroH. 
$etzi7fietzi? 



CaMÉDIB. 7» 



sc=a 



SCÈNE Vlyetdsmî^.^ 
l£S PRÉCÉDENS, BETZI, mVîe ^l'AMILCARw 

BL AN FORT, çl JYêlson. "^ 

1 ON embarras m'éclaire,. 
Melsoa. 

NELSON. 

Ah ! Blanfort, je te perds. ' 

BLANFORT, à Tmur. 

Nelson, en qui j'ai mis tpute ma confiance, 
Aurait-il pu?..,.^ 

TIMÇTB, 

Respecte ton ami $ / 
Corali , sans l'aimer, n^a pu viyre chez lui : 
Tout autre que Nelson...; il s'est fait violence» 
Il respectait UQt'pQ^ur qui n'étoit àik qu'à |oi ; 

En le conjjamnant au silence^ 
D'un sacrifice affreui^, il lui faisait la loi. 
{Après ces vers, il court à sa scçur. ) 
Ma chère sœur...» 



f4 L'AMITïi A ï/ÉPaE U VE, 

KEIiSON, Ji J9to>/ort. 

Je dois te parfldlre. coupable. 
Sans le voiiloir> j^aî causé ton malheur. 
J'ai préparé «eltii de cette fiUe idmable j 
Mais j'atteste la foi , ton amitié, Thonneur.... 

blanfort: ' 

Laisse-là tes sermens, Nelson^ ils nous outragent ; 

C'est la ressource aes ingrats , 
Et non de deux amis dont les maux se partagent. 

Te serrerais-je dans mes braà, ' 

Si i'osais soupçonner ta franchise et ton zisle. 

KEi;,SO». . . 
Ah ! mon ami ! 

BLANFORT, àpart. 

Combieni H en coûte à mon cœur !• 
J'éprouve une douleur mortelle* 

{En se tournant vers CoràlL) 

Corali?Corali? 

CORAIfly revenue a eJU par «(^ffcés* 

Quelle voix me rappelle ? '- * 

{Pendant Tamnqjice de Parîcûe qui suit ^ Juliette 
présente Corali à Blanfort. ) 
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Votre coarroux est XégitiflM , 
Sayei le mattigB 4e mon sort; 
Ah! si Pamour a fait mon crime , 
' Je 4^«qpieTâi par le reisord. 

Par vos soins , yotre bieitfaîsance « 
Cest à yous que je dois le jonr i 
Je sens que là reconnaissance 
A deiî droits pins forts qne Taihûur. 

BL AN FORT. 

7 I N A LE* 

Apprenei, CoraH, comme Bkni^rt se venge , 
Vous épousez Nelson. 

CORALL 

Qn'entmds'je ? 

NELSON, etTIMTJR. 
Oui, Cori^. 

JULIETTE, à Corali, 
Tombez à ses genoux. 

BLANl'ORtr^re^anf CèralL 



< ';Aàri^MP«hifem,.^pislUt)e»<roai? 
(h Timur, ) Son bonheur doit te satisfaire ^ 

Timor, c'est remplir tes souhaits. 



7« L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, 

TIMURsTlfSLSOli. 

Ta mets le comble k te« bienfuts ; 

EtdansNelfon,) ., , 

•» ji r.1. i 1 embrasse ui ùéxc 

EtdansTimtVy 3 ' 

£NSEMBI<E^ excepta Betzi etAmUeOf^ 
Vp faisoBS plus qu'ose même famOle. 
BI«ANFORT^ 
Ma Ciorali , je t'adopte pour fill^. 
griMUR, JULIETTE, NELSON, CÛRÀLL 
O Blanfort! qae de bienfaits I 
BLANFORT. 
Cher Amîlcar , pour toi que puis-je faire t 
AMILCAR. 
Donner Betzi pour femme à moi. 
BETZL 
n a fiauyë vos jours, il est digne de moi. 
BLANFORT. 
Elle y consent ^ elle est à toi 



AMILCAR. 

Ma Betzi , toi donc à moi ? 
Ta , là , là , là , là ; moi toat à toir 
Betzi , m'amour , mon p'tit cœur , 
Toujours toi faire mon bonheur.. 



BETZL 

Amîlcar, je suis à toi. 
Reçois ma main^mon cœur, ma foi. 

De toi j^attends mon bonheur. 
JTattendsde toi tout mon bonheur- 



COMÉDIE, 
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BLANFORT 
ET NELSON. 

Si nous avons fait leur 

bonheur , 
Nous en partageOnsla 
. douceur. 



BETZI. 
IVTaimeras-tu toujours ? 
AMILCÀR. 
Oui, 

Toujours m^aimer aussi? 
BETZI. 
Oui. 

AMILCAR. 
Oui, Betzi, oui, mes 
amours , 
Toujours , toujours. 
Moi, t^aimer toujours, 
toujours. 
BETZL 

Et moi, t^airaer aussi 

toujours. 

( On reprend le Duo, ) 

AMILCAR. 

Ma Betzi. 

BETZI. 

Mon ami , 
Tu seras. 

.AMILCAR. 
Bon mari. 

BETZL 
Le mari 
Le plus chéri* 
AMILCAR. 
Ta, là, là, là,i«,ri. 



TIMUR 
ÏT JULIETTK 

Si nous avons fait leur 

bonheur. 
Nous en partageons la 

douceur. 



TOUS. 

Si vous avez fait leur 

. bonheur, 
Vous en partagez la 
douceur* . 



NELSON 
Et BLANFORT. 

Si nous svons fait leur 

bonheur , 
Nous en partageons U 

douceur* / 



78 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, etc. 
CHŒUR GÉNÉRAL. 

Qœ Famidé nous rassemble 
Passons les jours lés plus donx ; 
Passons tous nos {.ours ensemble , 
I^e Trai bQnbeor sora pow nous. 



FIN. 



LA 

BELLE ARSÈNE, 

COMÉDIE-FÉERIE 

EN QUATRE ACTES ET EN VERS, 
MÊLÉS D'ARIETTES. 

Représentée devant Leurs MAjEsrég, par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 
à Fontainebleau, le 6 noveni]>re 1775. 



Seryiet eetenwm qvipcwp netàet uà. 
Ho». 

Rian n'est pks péeflletix. 
Que de quitter le bien pour être mioiz; 
Voit. 



A CTE UA^* 



A. 



ARSENE. 

ALGINDOR) chevalier irançais/amant d'Arsène. 

LA FÉE ALINE. 

A*R T U R, écuyer d'Alcindon 

EUGÉNIE. 

MIRIS. 

LE CHARBONNIER/" 

Dames et Chevalie&s. 

Ntmphes de la suite D'Eu&tNIE. . 

QuATEfi 6AEÇ0MS GHAEBONNISRS^ 



La Scène est à Paris ^penâant tes deux premiers 
Actes , et Faction Se passe sous le règne de 
Henri 11 et de Catherine de Médicis* 



LA 

BELLE ARSÈNE, 

COMÉDIE-FÉERIE 

EN QUATRE ACTES ET EN VERS, 
MÊLÉE D'ARIETTES. 



ta. 



LA 

BELLE ARSÈNE, 

COMÉDIE-FÉERIE 

EN QUATRE ACTES ET EN VERS, 
MÊLÉE D'ARIÉTTES. 

Représentée devant Leurs Majestés , par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 
à Fontainebleau, le 6 novembre 177^. 



Sejyi^t œUmum ^uî parwo nesciet utL 
Hox. 

Rien n'est plus pér^enz, 
Que de quitter le bien pour être mieux. 

VdLT. 



A MONSEIGNEUR 

LE MARÉCHAL, 

DUC DE RICHELIEU, 

Pair de Frapce , premier GeatilhQjq^jxie 
de lâ Chambre du Roi , etcv 



Monseigneur, 



iyest par vos ordres que f ai entrepris 
cet Oiwrage; vous m'aidez éclairé par vos 
conseils. S'il a quelque succès , je vous le 
dois ; daignez en accepter V hommage^ 

Je suis oA^eclé plus profond respect^ 
MONSEIGNEUR, 

Votre très-humble et très- 
obéissant serviteur, 

Favart* 



AVERTISSEMENT. 



U ir Conte charmant, intitulé La Jj^egucule^ 
échappé de la plume immortelle de M. de 
Voltaire, a fourni le sujet de cette Comédie , 
conmiandée pour les spectacles de la Cour , 
représentée en trois actes à Fontainebleau, 
et depuis remise en quatre actes. 

Les Ters marqués dans la pièce par des 
guillemets , sont tirés ou imités du Conte. On 
9iéié obligé d'en changer, ou plutôt d'en 
défigurer quelques-uns , pour sassujétir à la 
conyeAance théâtrale. 

Où remet sous les yeux du Lecteur ce 
Conte agréable , qui établit le caractère d*Ar-« 
sène , et sert à développer le but moral de 
la Pièce. 



LA BÉGUEULE. 



JlJans ses écrits un sage Ilalieir 

Dit que le mieux est Fènnemi dû hieiu 

Non qu'on ne puisse augmenter en prudence^ 

En bonté d'ame , en talens, en science. 

Cherchons le mieux sur ces chapitres-là ; 

Partout ailleurs évitons la diimère. 

Dans son état, heureux qui peut se pUdre^ 

Vivre à sa place, et garder ce qu'il a ! 

La belle Arsène en est la preuve claires 
Elle était jeune ; elle ayait dans Paris 
Un tendre époux empressé de complai):& 
A son caprice, et souf&ant ses mépris^ 
L'oncle , fa sœur^ la tante , le beau-père 
Ne brillaient pas parmi les beaux esprits ; 
Mais ils étaient d'un fert bon caractère» 
Dans le logis , des amis fréquentaient ; 
Beaucoup d'aisance, une assez bonne chére« 
Les passe-temps que nos gens connaissaient, 
Jeu, bal, spectacle, et soupers agréables, 
llendaient ses jours à peu près tolérables« 
Car vous sayez que le bonheur parfait 
Est inconnu : pour l'homme il n'est point ^t. 



"^ 



«8 LA BÉGUEULE, 

Madamç Arsène était fort peu contenta 
De ses plaisirs. Son superbe dégoût. 
Dans ses dédains , fuyait ou blâmait touti 
On rappelait ia belle Impertinente. 

Or ; admirez la faiblesse des gens ! 
Plus elle était distraite , indifférente , 
Plus ils tâchaient^ par des soins complaisais^ 
D'apprivoiser son humeur méprisante : 
Et plus aussi notre belle abusait 
De tous les pas que rers elle oi^ £dsait. 
Pour ses amans encor plus intraitable ; 
Aise de plaire, ejt ne pojuvant aimer ^ 
Son cceur glacé se laissait consumer 
Dans le chagrin de ne voir rien d'aimable. 
D'elle à la fin chacun se retira. 
De courtisans elle avait une liste : 
Tout prit parti , seule elle demeura 
Avec l'Orgueil , compagnon dur et triste : 
Bouffi , mais sec , ennemi des débats y ^ 
Il renfle Tame, et ne la nourrit pas. 

La dégoûtée avait eu pour marraine 
La Fée Atine. On sait que ces esprits • 
Sont mitoyens entre l'espèce humaine 
, Et la dftine ; et monsieur Gabalis 
Mit par écrit leur histoire certaine. 

La Fée allait quelquefois au logis 
De sa filleule y et lui disait : « Arsène ^ 



CONTE MOEAL. 8$ 

c Es-tu contente à la fleur de tes was ? 
ce As-tu des goÀte et des amiuèmeiis? 
cr Tu dois mener une assez douce rie. » 
L'autre, en deux mois, répondait t Je m*ennmem 
c( Çest un grand mal (dit la Fée) , et )e croi 
^ Qu'un beau secret, c'estd'étre heureux chezsoL» 

Arsène, enfin ,. conjura, son Aline 
De la tirer de; son maudit pays. 
« J^ yeux aller à la sphère divine ; 
ic Faites-moi voir votre beau paradis. 
« Je ne saurais aupporter ma Êunille^ 
« Ni mes amis. J'ûme assez ce qui brille, 
« Le beau , le rare , et je ne puis jamais 
« Me trouve»: bien que dans votre palais, 
ce C'est un goût vif dont je me sens coiffée» 
« — Très-:Volontiers , dit l'indulgente Fée. » 

Tout aussi^t^ dans un char lumineux. 
Vers l'Orient la belle est transportée. 
Le char vol^t ] et notre dégoûtée , 
Pour être eia l'aii", se croyait dan&.les deux. 
Elle descend au séjour magni$que .' 
De la marraine. Un immeâse portique 
D'or ciselé dans un goût tout nouveau 
Lui parut riche et passablement beauf 
Mais ce.n'est.rien, qnand on. voit le château^ 
Pour les jardins, e'est un miracle unique: 
Marljy FersaiUe, et leurs petits jets d'eau. 



90 LA BÉGUEULE,^ 

N^otki rien^ mxprisy qui surprenne et qui pique 

La dédaigneuse y à 'cette œuvreangélique , 

Sentit un peu de satis&ction* 

Aline dit : «■ Voilà votre maison \ 

«c Je vous y laisse un pouvoir despotique ; 

« Commandez-y : toute ma nation 

it Obéira sans aucune réplique. 

« J'ai quatre mots à dire en Amérique; \ 

cr n Êiut que j'aille y faire quelques tours. 

fc Je reviendrai vers vous dans peu de jours. 

«c J'espère au moins , dans ma douce retraite , 

fc Vous retrouver l'ame un peu satisfaite. » 

Aline part. La Belle^ en liberté 

Reste, et s'arrange au palais enchanté , 

Commande en Reine , ou plutôt en déesse* 

De cent beautés une foule s'empresse 

A prévenir ses moindres volontés. 

A-t-elle faint? Cent plats sont apportés. 

De vrai nectar la cave était fourbe, 

Et tous les mets sont de pure ambroisie. 

Les vases sont du plus fin' diamant» 

Le repas fait, on la mène à rinstsnt 

Dans les jardins , sur les bords des fontaines , 

Sûr les gazons respirer les baleines 

Et les parfums des fleurs et des zéphirs» 

Vingt chars brillans de rubis , de saphirs ^ 

Pour la porter^ se présentent d'eux-mêmes.; 



CONTE IvtÔRAL. 91 

Cdmme aatrèfois les trépieds de Yulcam 

Allaient au Giel^ par un ressort diyin, 

Offrir leur siège aux niajestés suprêmes. 

De mille oiseaux les doux gazouillemens. 

L'eau qui s'enfuit sur l'ai^ènt des rigolas ^ 

Ont accordé leurs murmures charmans* 

Des perroqi^ets répétaient ses paroles , 

Et les échos les disaient après eux. 

Telle Psyché, par le plus beau des Dieux ^ 

A ses parens arec art enlevée, i • 

Au seul Amour dignement résez'vée , 

Dans un palais des mortels ignoré / 

Aux élémens commandait à son gré. . . 

Madame Arsène est encot* mieux servie ; 

Plus d'agremens environnaient sa vie , ^ . 

Plus de beautés décoraient son séjour : 

Elle avait tout ; mais il manquait l'Amour. > 

On lui donna le soir une musique 

Dont les accords et les aecens nouveaux .. 

Feraient pâmer soixante cardinaux \ 

Ces sons vainqueurs allaient au fond des aipes. 

Mais elle Tit, non sans émotion , 

Que y pour chanter ^ on n'avait que des femmes» 

ce Dans ce palais , point de baïbe au menton ! 

«c A quoi y dit-eHe, a pensé ma marraine ? 

tt Point'd'homine ioi ! Suis^je dans un couvent ? 

% Je ti'ouy^ bon que l'on me serve en reine.^ 



gt LA BÉGUEULE, 

« Mais Bans sajets la grandeur est du yenU 
cr J'aime à régner (sur les hommes s'entend* ) 
« Ss sont tous nés pour ramper dans ma chaîne] 
« Cestleur destin ^ c'est leur premier deroir: 
et Je les méprise^ et je yeux en ayoir. » 

Ainsi parlait la Recluse intraitable ; 
Et cependant les nymphes, sur le soir, 
Ayec respect ayant servi sa table, 
On l'endormit au son des instrumens* 
Le lendemain mêmes enchântemens. 
Mêmes festins, pareitte sérénade, 
Et le plaisir fut un-peu moins piquant* 
Le lendemain lui parut un peu &de. 
Le lendemain fut triste et fatigant. 
Le lendemain lai fut insupportable. 

Je me souviens du temps trop peu durable, 
Oà je chantais dans mon heureux printemps, 
Des lendemains plus doux et plus plaisans. 

La Belle enfin, chaque jour festoyée, 
Fut tellement de sa gloire ennuyée , . 
Que , détestant cet excès de bonheur, 
Le paradis lui faisait mal au cœun 
Se trouvant seule , elle avise une brèche 
A certain mur ; et, semblable à la fléché 
Qu'on voit partir de la corde d'un arc. 
Madame saute, et vous franchit le parc. 

Au même instant, palais, jardins, fontaines, 
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Or ) diamans , émeraadei , rubi$ ^ 
Tout disparait à se» yeux ébaubU» 
Elle ne yoit que les stériles plaines 
D'un grand désert , et des rochers affireur. 
La Dame alors y ^'arrachant les cheveux , 
Demande à Dieu pardon de ses sottises* 
La n^it venait^ et déjà ses mains grises , 
Sur la nature, étendaient ses rideaux* 
Les cris perçans des funèbres oiseaux, 
Les hurlemens des ours et des panthères, 
Font retentir les antres solitaires* 
l^uelle autre Fée , hélas ! prendra le smn 
De secourir ma folle aventurière?' 

Dans sa détresse , elle ap^ut dé loin , 
A la Êivecur d'un reste de lumière^ 
Au coin d'un bois, tin vilain Charbonnier, 
Qui s'en allait par mi petit sentier , 
Tout en sîfllânt, retrouver sa chaumi^e* 
ft Qui qae tu sois (lui dit la Beauté fière), 
ce Yoisr en pitié le malheur fpâm» suit 1 
<c Car je ne sai» où coucher celte nuit. » 
Qttânid'%111 a pe«r , toitt orgueil s'humaniser 
Le notr pataud, la voyant si bien n^is^^ 
Lui répoodil : 4« Qiiél éirttnge défià<m 
« Vous fek iilélr, d«ttS cet éut dé crise, - 
« PendMlt Ift «imt, à pM^ sans cam^faffaùmf ^ 
ce Je suis encor très*Ioin de ma mtàspu. - 
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flc Çky donnez-moi votre bras^ ma mignoniie; 

or On recevra sa petit» persoime 

ce Comme on pourra. J'ai du lard et des CMi6» 

c Toute Française, à ce que j'imagine, 

ce Sait, bien ou mal, £iire un peu de cuisine. 

ir Je n'ai qu^ln lit , c'est asses pour nous deux* 

Disant ces mots , le rustre vigoureux, 

D'un gros baiser sur sa bouche ébahie^ 

Ferme l'accès à toute répartie ; 

Et par avance il veut être payé 

Du nouveau gite k la Belle octroyé* 

9 Hélasl hélas ! (dit la Dame affligée,) 

tt n faudra donc qu'ici je sois mangée 

«c D'un charbonnier , ou de la dent des loups. » 

Le désespoir, la honte, le courroux, 

L'ont suffoquée ; elle es^ évanouioL 

Notre galant la rendait. à la vie» 

La Fée arrive , et peut-être un jmi taàrd* 

Présente à tout , elle était à l'écart. 

« Vous voyez bien, dit-elle à sa filleule y > . o 

a Que vous étiez une franche Bégueule.^ ) : 

« Ma chère enfant , rien n^est plus périlleux f ' 

ff Qu,e de quitter le bien pçiu* être mieuxi » ' 

La leçon &ite , on reconduit ma Belle 
Dans son logis* Tout y changea pour elle 
En peu de temps , parce qu'elle changea» i 
Pour f op profit «lie §e çorrige^u 
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Sans aroir lu les beaux moyetis de plaire 
ï)u sîeur Moncrif, et sans lirre, elle-plut. 
Quefallait-U i son cœur? Qu'i/ *voubU* 
Elle fut douce , attentive , polie ^ 
.Vive et prudente ; et prit ttîême en secret, 
Pour charbonnier ; un jeune amant discret , 
Et fut alors une femme accomplie. 



FIN, 



ACTJSUAS. 

ARSÈNE- 

ALCINDOR, chevalier français, amant d'Awène. 

LA FÉE ALINE. 

ARTUR, écuyer d'Alcindor. 

EUGÉNIE- 

MIRIS. 

LE CHARBONNIER. 

Dames et Gheyalixks. 

Nymphes de la suite D'ExJGÉnri. 

Quatre garçons charbonniers. 



La Scène est à Paris , pendant les âaux premiert 
actes, et l'action se pa^se sous le règne de 
Henri II et de Catherine de Médicis. 



LA 

BELLE ARSÈNE, 

.UUTHA 



Le 



Théâtre représente un stolon "richement 
décoré. 

A ïi C I N ï) O R.. 

D'aimer une beauté Cruelle , 
Et sans refepoir d^êtrérKèûi^dUi ënïUdmattt !.... 
J'ai vu de près la mort 9 et d'une ame intrépide 
J'aù#ft^ yttM'é |éft enfét^ el' l«6 4^e|i:c j ^ * *" 
Mais j'aime, j'aime, et devant deux beaux yeiix 
Je suis tremblant, ^e ^is timide. 
Ce sont mes rois , ce sont mes dieut , 
Et de mon sort leur puissance décidé. 
Mais quel) tourment ^^ «tCrf • 

III. ' 7 



98" LÀ BELLE ARSÈNE, 



' : , s C É H E ÏL 

ALÇINDOR, ARTUR. 

ARTUR. 

v^'est mon cher maître ! on vous croyait perdu: 
A tou^ nos iteux- rduê voflà dbAc peikdii/ ^ 
Votre départ, était un grand mystère. 
Même pour moi j j en ai le cœur serré. 

ALCINDOR. 

liorsqu^un secret doit rester ignore. 
Il Êiut avoir gr^iid.foifiide te lertaire. 

ARTUR. 

Mais TOUS saviez qu'on donnait un tournois ; 
Vous eussiez fait briller votre vaillance. 
N'avez-vous pjus l'ardeur quî'J tant de fois , 
Vous fît nommer un des preux de ia France? 

ALGINDOR, iouiiVnyCr • m 

Et, selon toi, )'ai fait une imprudence? 

ARTUR. 
Assurément : on vous a jprévénu. '"' 
TJn chevalier' étranger ; inconnu ^ 



COMÈDIE-PÉERIE. 
Visière basse , a paoru dans Tarètie ; 
Et scMQf. cartel, nolilenentprëseiîté^' v^ .7. 

Annonce à tous que {nulle .aufre beauté . 
iM'est'comparable à la,fbea^té,.tfAr8^e* j . ,) 

ALÇJINIVOÏt 
Il a bien£ut, et )'en suis 'enchanté. . > . ^ 
ART.UR. 
AA ISTTB, ' • 

■ ■ ^ ' ■•n . .-/:> 

An brait des tambours , ^es tymbalcs ^ . 
Des trompettes et des cymbales, ' i ' '* 
Ce preux et galant chevalier 
Se fait ouvrir fièrement la barrière ; 
Le nom d^Arsène était sur sa bannièr*, . . , r , t 
Sur son écu , sur son cimier. 

Avec assurance^ ;:rT.-- T 

n s'avance ; 
n pique un stifpeibe 66uîsiei^, 
Qui , comme un trait, part et s'élano»^ 
Rien ne fait résistance 
Acebrave.giMi^rier. ; '-> r> 

Autant de fois qu'il fournit sa carrière . 
Autant de chevaliers rocdent sur la poussière* * ' / 
Fanfare, à l'instant miU^ cris . itiO 

Célèbrent sa valeur et la beauté d'Arsène.: 
Ob'lè mène en triomphe à notre auguste YdfliéV^''^^ 
Dé ses mains il reçoit le prix. 

AL CI ND OR. . 
Et penses-tu qu^'Ârsèn^ soit flattée ? 



* Catherine dt Médicis ptésidaft aux (oiirnois. 
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|0o LA BELLE AUSENfi, 

Je n^eti crois riélf ) éar tolillui semblé d&4 
Sur son^rgueilelte est «iliftUt montée^ ' " 
Que ce^îonl âtit {Mfur lài phSte est p«rdit 

ALKiïSôÔIL 
Soupçonne-tH»!! i^Q<A est cet incooto ? 

^bsqû^à présent tout le xaojxde Fignore 
C'est quelque fôu^ qui sans doute Y adoré \ 
Mab je ne sais sll ééra bien venu. * 

AtCtI*i)OR. 

Je te aonnais, 'M fai éa confiance : 
n aime Arsène avec. , ..« 

A fi, 7 U A , Vinurrompmu 

ISitr^yagailce. 
Car ce ii'eât pas inarepier un esprit sain ^ 
Que de servir we belle orgr-oyieuse, 
Qui j sans suj«l)- sourit a^ec' dédaiti , - 
Et dont liiumeur 4/^re et capricieuse. . . , .^ 

AtÊiNfJÔÎi. 
Qtt^oses-tu dire? 

ARtUR. 

Eht mais, la rërité. 
Je conyiendffai cpi'Ai»èn^ est la plus beibu/ 



COMÉPIE-FÊERUS;: w\ 

Ahl quand on çstaisssi par£iitè tpi'éUe^ >. 
On, peut avoir cette i^pble fierté, 
Qui, d'un grand coeur, marque la dignité. 
Qui nous impose , et qui force notre ame 
A ce respect qu'on doit à la beauté. ^ 

ÂRTUR, 

Votre respect nourrit sa yanité^^ 

Et tant d'égards nuisent à votre ÛsàïxùiB* 

Redevenez galant comiHe autrefois, 

Et reprenez ce fariUant caractère^ 

Ce ton léger, toujours, certain de plaire, 

Et q«ii frangeait tourte coi»» sons vos. tois. 

ALCINDOR, d'un tpn imposant^ 
Tais-toi, 

ARTl/IL 

. Sdgneur'. • • « 

A L G I N p OR.) lnw donnant un. hr^eelei- de dktmans, v ' 

Tu vas conduira ^ ^pf .çh^y^l^er^ î . . 
La belle- Arsène ep, reqev^^a, yiionMnaçe^:^ 
On doit toujours présenter les lauriers. 
A qui. noua sait inspirer le couragOi 
ARTUR. 

Je m'en doutaâ ; ^^^^ vous, c'est vous , Seigneur, 
Qui du tournois ave& eu tout l'honneur. 



V 
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Garde-tôi bien de me Êdre çonnattre, 

ARTUR. 
Be nion transport, poùrrai-je être le maître? 

ALCINDÔR. 
Observe-toi. Craiii3 , si tu me trahis. , . * 

ARTUR. 
Âb! si j'osais*»., • 

ALCINDQR. . 

Ta AK^entends..,. obéis. 

r ,r>{ti! r.'i: !.i'f ■■ i ■■ ■ ! ' ' \{ \\m \ ! i .. ' i : 

S C È NE IIL 
ALCINDOR, jeu/. 

d I mon secret était connu d'Arsène ^ 
Je 'paialtrais 'en exiger le prix; 
Et si son cœur n'approuve pas ma cbaîne, 
Je gémiriBli stos être moiià' épris. 
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SCÈNE IK 

ALINE, ALCINDOR. 

ALINE. 

vJoMPTBz sur moi, reconnaissez Aline. 

ALCINDOR. 

Puissante Fée, un amour malheureux. ... 

ALINE. 

Éelaircissez Thumeur qui Vous domine, 
Braye Alcindor ) ^e protège vos feux. 

ALCINDOR. " ' '"^ 

Puis-je espérer un secours généreux? 

ALINE, 
n est un jour, un seul jour dans l'année^ 
Où, par les lois de notre destinée, 
Notre pouvoir demeure suspendu. 
Sans vous , ina yie eût été terminée : 
Je m'en souviens* 

ALCINDOR. . . „ „ , 
' J'ai fait ce ^e f'ai dû. • 
ALIN^E ' 
Et moi je teux adoucir votre peine. 
Non, non, jamais un bienfait n'est perdu. 
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ALCIIïDOR. 
Changez, changez pour moi le cœur d'Arsène. 

Tçut mon pouvoir ne peut rien sur un cceur;^ 
Mais, par degrés, ^feut i^ue je ramène 
Jusques au point de sentir son erreur. 
Je ne veux pas contraindre zna filleule } 
Je l'aime trop. 

ALCIJNDOR» vii^çmeni, 

Ne cherchez que sqn bieiv 
E!t ^ut entier sacrifiez le mien^ 
Ma vie encoç. 

Mw, Arsène e^ bégtuentfe } 
Cest un travers qui yi^nt de vanité. 
Poui: la clvinger, rAnapur ^t le sieul i^iaitrei 
Indifférente, une jeune beauté 
N'est pas parfaite, et croit cependant Fêtre:^ 
L'encens^ lui semble un tribut m^érité j 
Mais quand TAmpur vient à se faire entendre, 
Lorsqu'un amant a Tart de Témouvoir,' 
La défiance alors vient la surprendre , 
De ses défauts la Êiit apercevoir. 
La modestie annoTjïCe^Vtïiï ano^e teudre : 
Aved kriiêiur ^ile tSefae' dWôif 
Ce qu'elle croit qui huiT manque pour plaire, 
l^t dès qu'oA veut re£dndre un ciuravtèj^i,^ . 
C'est à. i' Amour qu'appartient ce ppuVoir. 



ALClUfiDÔR, 
pe ce pQrCr£^it, Arsène est le eoBtraifô* 

ALÎSTB. 

AKIBPTB. 

n ne faut pa9 vous alarmer : 
Un temps vient qu'on est moîi^s sévère. 
' Lorscpie Pon* chercîie à tout charmer , • 

On est bien prés de s'enflammer ; 
Et toujours le désir de plaire 
Annonce le besoin d^aimer. 
CfBst en vain que la plus rebelle 
Contre l'amour voudrait s'armer : 
Penchant d'amour nait avec elle , 
Penchant ^^èn ntt petttr^rimer. 
Par ses efFqiAs elle décèle 
Le feu qu'ePe croit renfermer :- 
Il ne faut qu'i)|i#r évii»peHe 
Pojir l'enflammer; 

. Et l'amour, d'un coup d'aile ,1 

Soit Fanimcr. \ . . . 

n ne faut< pas } etc^ , . ; , . 

Veut-ôn de sa mattresse 

Soiittfetfrfc U. finrté, 

n faut avec adresse , . . . , 

Piquer sa vanité". 

Ài:ck*rï>(>R. 
Je dois plWtàt Vaincre «a wésistâiTcé, ' 
Par mes- so^uj^rs ^ mm iHds^ect, âià-eonéCdnee. 

Hoa ! le respect esl fton / mQtfs mëâà*é. ^ 
Je vois dé^ IdJn y en ^tHSité^ dé FS^, f ' ' • 
Un siècle heulr«ti«^ où- respric éditir^^ * 
Érigerd- nos fef ^ôturs- eri tropk^ f ./ ' '/ - 
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Et la'bieaaté, plus facile en son choix, 
N'attendra pas le hasard d'un tournois. 

AIiClNPOR. 
n faut au moins mériter une belle. 

ALINE. 
Croyez-voua donc cette loi bien formelle ? 

ALCINDOR. 
Oui. 

ALINE. 

C'est selon. 

ALCINDOR. 
Gomment? 
ALINE. 

Il se pourrait 
i^u'une beauté trop long-temps attendrait : 
Oa perd ainsi le beau temps de la vie. 
Mon cher en&nt, je vous le dis bien bas, 
La patience est une duperie. 

ALCINDOR. 
Tout chevalier hardi dans les combats , 
l)evient timide, et tremble auprès des damesj 

ALINE. 
Cet abus -là ne subsistera pas. 
Quand on est Fée, on connaît bien les femmes^ 
Arsène ici va se rendre/bientôt j 
Le trop d'égard est $puvfSQt -un défaut* 
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Promettez-moi de vous laisser conduire, 
Ou je serai la première à vous nuire. 
Oui. Jurez-moi de sidrte ^xactçment 
Tous mes conseils. 

ALCINDOR. 

Je VQus en fais serment. 

ALINi;. 

Four triompher de ce cceur si séri$!>e, , 
Après dToir employé la fiideur^ 
Qui^^elon moi, ne réussira |;uère. 
Usez alors d'un xnoyen tou^ contraire: 
De cet effort dépend votre bonheur. 

ALCiItDOR. 
Que je ni'ezpose à toute sa colère! 

Sans vous troubler bravez son fier accueil, ^ 
Et lestement^ rabaissez son orgueil, 
En là traitant d'une façon légère* 
Sachez de moi, chevalier si fameux, . 
Que quelquefois, poliment téméraire^ 
Un amant doit être un peu hasardeux: 
L'art de Tamour tient de Tart de la guerre. 
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SOÈNE F. 

ALCINDOR^ seul 

IVJ or feindre! mol! j^ûsérais de détour , 
Lorsque mon cœur est plud pur que le jour! 
Quoi! je^poùrî»i8 offniser.o&^ei'anne! 
Je raperçois.«M* Akl.Haoé trouble esteztràniLe! 

','' i'n,.4 jifiit nvrrm fi.' i i. r'iniri :;,».■ f 7 

ALCINDOR, dans w cain du théâtre i \tîRSk^ ^ 
entrant par la porte dt$j6nd, suivie de ses pages 
etdesesjèmmes^' ^ .^ . 

ARSÈNE 9 à ^<r4 pages ^ éPun tf>n de dignité* , 

X-/ÉLiVRE?-Mox de.ces petits Seigneujrs y 

Froids courtisans « fades compHmenteurs ^ 

>• . f n '"• -. r '. *-• . ♦:. : 

DHçs^a tous:que je ^e yoijs personne»^. 

{La suite d'Arsène se retire^) 
(A part.) 
Pour quinze jours f en aurais des vapeurs^. 
M^is Alcindor ne yient pas : U m'étonnç^ 
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SCÈNE riL 

A LOINDOR, ARSÈNE. 

. ARSÈIÏE, apefcet^ant Atcindor, 



Ah ! atr! Monsieur, vous voilà de retour ! ..«• 

,rx:.;r|,. ALCINDOR. 

Dtitaètaié trait àyàn|l?*[tiîe^pëi«eée***>.^ «ir :\ 
Vous seide élailt r<>b)^ dé ttià p6tt6éèu*J. '^ ^^ 

"'^AMfeM:f 

Ah ! quel ennui ! parler encor d'amoiu: ! 
De vingt,anuins je me vois obsédée. 
Tout entrepris y Tun m'acorde en tremblant 
Son pauvre esprit , sans avoir une idçe^ 

Reste en chemin et s etemt en parlant, 

M.. - : ::;')Y y h i.oT; .^.^ / .-. \ 
Après m'avoir bêtement regardée. 

Plus sot encore , un aiitré lestement 

S'imagine êt^e tme bc^irè^tbHun'ey • • I 

Et se croit sûr deîm'eA pnMiurefr une, 

En voulant tl^op;lnâl4qaee'^qi0le»t;ilKle)Qt. 

D'un ton pédant iiô lit*ôi$ièiné s'exprirtre ; 

Et ; beau parletfr v M Jsaaik j^i» êiibim^ , 



■yr 



^ i 
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Et me séduire , en disant platement 
Que son amour est fondé sur Testime i 
Que ne l'est-il sur mon amusement ! 
Enfin, de tous ie;me Vvois la .victime, 
Et leur ennui m'assiège à tout moment. 
J'en découvre jun eacor-ppur mon tourment. 
ALCINDOR. 

Aucuns portraits ne sont égaux aux vôtres ^ 
C'eçt m'ordonner de vous fiiir, . , , ' 

ARSÈNE. 

Franchement y 
Vous me plaisez un. peu plus que, les attires : 
J'ai le honheur de^ vous voir rarement. . ; , ; 

AI.CINDOR. 
Je suis touché de ce doux compliment. ^ 

(^ part.) 
Voilà le prix de l'ajmour le plus tendre I 

. (a Arsène.) 
Selon Madame, un mortel est trop vàin^* 
Quand il aspire au don de vôtre màinu 

ARSÈNE. 
Et de quel droit o^e-tril.jr prétendre ? 

Aa;x^TX. . î 1 

Non, non, f ai trOli^de fierté - ' <' 
. Pour me soumettre à FesclaTage : 

Dans les liens du mariage 

r Mon cœur ne peut étve Bsnivk .^ 1/ . -j u ' 
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Non , non , j'^l trop de fierté 
Pour me soumettre à Tesclarage* 
A des ëgards rh3rmen engage > 

Je chéris ma liberté » 

Je prétends en faire usage : 

Ma règle est ma rolonté. , 

On perd son autorité , 

Dés rinsunt qu'on la partage. 

Non , non , etc. 

ALCINDOR. 
Je vois qu'il faut renoncer à tous plaire. 

ARSÈNE. 

Four réussir, (ju'ayez-vous osé faire? 
N'ayez-yous pas abandonné ces lieux , 
Lorsqi^au tournois yous auri/az dû paraître? 

ALCINDOR. 

Par yos mépris yous m'ayez fait connaître 
Que mon aspect yous était odieux. 

ARSÈNE. 

Odieux ! non ; mais , quoi qu'il en puiase ôtre^ 
Pourquoi yenir éniQor .yous présenter 7 

ALCINDOR. 
Je yiens ici pour yous féliciter.*.. 

ARSÈNE. 
De quoi ; Monsieur ? 
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On 4itque de la jo&te 
Un inconnu vient d'obtenir !e prix. 
Il TOUS le doit : yous l'inApkJiet , sans doute. 
De ses succès je ne suis pas surprié^ 
A-t-il trouyé le moyen de yous plaire ? 
ARSÈNE, à pan, 

n est jaloux , et je yeux le piquer. 

{Haut) 
Eh bien , Seigneur^ puisqulil faut m'explic[uer^ 
Il me plaît fort. 

ALCINDOR 9 h p0n , et àuecjoie. 

Dieux! pourrait-il se faire? 
{Oii entend un prélude de marche.). 
ARSÈNE. 
Quel bruit entends-je | et qu*ést-ce que je yois ? 
ALCINDOR. 

En deyez-yous concevoir des alarmes? 
Ceeft , i«(mp sAv > fiiMMfnu âo tournois, 
Qui yientiaiMiidftelMamuiBga à yba ebarmei. 
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SCÈNE P^IÏl 
LES ACTEURS PRÉCÈDENS, ÀRTUR> 

. CaSTALIEAS» ST ÛAMESi 

( On apporte Ûes faUceàUx de laricôs brùées ', des 
écus et des casqiies rompus , témoignages de la 
^Ofictoire remportée par l'inconnu du tournais. ) 

ÂRTUR , af^ec h chœur* 

JL/ £ la part du vainqueur , noUs venons en ces lieux 
Déposer k vos pieds le prix de son courage. 

Sans osei^ paraître à vos yeux , * 
Son respect, son amour, vous présentent ce gage : 

S'il a votre suffrage , 

Son sort est glorieux* 

( En présentant à Arsène un bracelet de diamans* 

Je parle ail nom d'un chevalier fidéle^t 
Ce prix flatteur, que par vous il obtient, 
Est un tribut qu'il ofire à la plus belle. 
D'un noble feu vous enflammiez son zèle , 
Et plus qu'à lui ce dOu rous appartient. 
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ARSÈNE. 
Je lai rends grâce ^ il a tout l'aFaatage : 
Ce noble prix n'est dà qu'à sa yaleor. 
, ^ Si j'acceptais un si brillant hommage , 
On se croirait quelques droits sur mon cœur. 
Que ce présent soit remis à son maître ; 
Et dites-lui qu'il s<Mt bien convaincu 
Que mon àémi n'est paf de le oonnidtpe. 
Ce chevalier , s'il e&t été vaincu , 
M'esqposait dcmc àf^art^ger ^ hoiite? 
n est vainqueur ; mais s'il a fo^étendv 
Un antre ipâx, cfe8t>«n raîn^'â y compte. 

ARTUR. 
Oh ! pour le coup , me voilà confondu ! 
( ji Alcindor, voulant hti rendre h bracelet ) 
Bh bien, Seigneur, présentez donc vous-même...^ 
ALCINDOR, le repoussant. 

Tu m'as trahi ! 

ARSÈNE. 

Ma surprise est extrême T 

Comment! c'est vous, Seigneur! 

AL CI NDQR, 4 port. 

Je suis p^u ! 
• {Haut,) 

J'aurais voulu vous en fidre un mystère ; 

Mais..... malgré moi, le secret éclaté.... 

Ce que j'ai Eût, un autre eût pu le fisiire : 

Je ne dois pas en tirer vanité^ 



ARIETTE. 

JU hfta ntrf fa i t totqcwiw Tjoler àJa yictone, 

Jusques aux cieux son triomphe est porté $ 
Et sans Tespoir de plaire à la beauté. 

On ne connatttait pas Wtié pru cle la gloire. * *■ 

( Le chœur répète les mêmes paroles, ) 
ALCINDOR. 

Sexe charmant, .sexe enchanteur, 
^ous inspirez la fiefie du courage ; 

Les talen» é^i|sjK^,,^^^^ey^9t Tgtrp^ORTRHRf 
Vous disposez de i^otre.^peur. 

C<Mt Vous quT/d^n souffle de. â^m . 

A la Nature on doit le jour ; 
_ - i:!W4 gratis ^a^Wdoiti'Ànion.. .V 



I^a beauté fait toujours voler à la victoire , ete» 
ARSÈNE, À j[»art. 
Je vois qu'il veut me forcer à Taimèr, 

Je suis sensible, autant que je puis l'être, 

Aux sentimens que vous £ates paraître. 

Plus que jamais je sais vous estimer; 

Mais ayez soin de supprimer vos fêtes : 

On me croirait ati rang de vos conquêtes. 

Vous-même aussi vous pourriez présumer.... 

Retenez bien ce que je vais vous dire : 

Jomab Tamour n'aura sur moi d'empire ; 

Et , pour ne pas connaître $on pouvoir , 

Je ne dois plus m'exposer à vous voir. 

{EUescri.) 



\ 
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SCÈNE /X 

ALCINDOR. 

\JvTL sort fatal, quel charme inaurmontable^ 
Me &it aimer cet esprit intraitable ? 
Si j'en croyais*... Modérons ce transport; 
Suirons ses pas , et décidons mon sort 
f Akindor suit Arsène; les Chevaliers et les Dames 
se retirent par un côté apposé. ) 



FIN DU PKEMIEK ACTC* 
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ACTE II, 

Le Théâtre représente le même Salon. 

S CE NE] PR EMIÈ R E. 
ALCINDOR 

AB.I2BITZ/ 



JLb désespoir m^Qatraine^ 
n dëchire mon cœur. 
Amour , dont la rigueur 
Appesantit m» c^ln», 
£s-tu dieu du bonheur ? 
Noni Bèli f tÉL n'es qu'un dieu de'rage et de furtur. 
Malheuieuz Alpindor, 
Ton espérance est raine ; 
Que puis-^e faire encor^ 
Pour soulager ta peine. 
Jadore une inliumaioe : 
Je n^attends que la mort 
pour terminer mon sort ^ 
Je n^attçnds cpie la ibort. 

Le dà^espQir m'entiaine a etc« 
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sàÈkk ji: 

ARSÈNE, AtCINDO»: 

Hj h quoi ! Sibnsiet^; yoàs n'Àésf [^ds jtaHi? 

Oui , je suivrai la volonté d'Aline. 
Cruel effort ! mais \è tOLj clélérmine. 

ARSÈNE. 
Que dites-vous ? . 

ALCINDOR» 4Mé une froideur nJfecUe. 

Que î^aî pris mon par4i, 
J'ai réfléchi sur vott-è càràdêi-ë' i 
Assurément vous avez l'art de plaire 

ARsl;iif& .... 
Ah ! vous allez dé nouveau m'èxcéder l 

C'est mon dessein. 

ARSÈNE. 
Comment ? 
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ALCINDOR. 

Eh loaiySâBs doute- 
( A part. ) 
Je vous affligea Âbl^ombieiA il m'en ooAte ! 

Tout ce que j'o$e à prétfenbl demander.... 
Ce que j'attends de votre bienfaisance.,... 
C'est d'augmenter^ s'il se peut^ ma souffrance.... 
De redoubler ros mépris , vos froideurs.... 
Qui y j'ai besoin de toutes vos rigueurs , 
Pour ine gii^rir de'mon eztrav^ance» 

Vous^me teoea^ u bngage nouveauj; .-^ ' 
Mab, Cheyaliei:^ Yous êtes en démence? 

;./., . :• ..iALCimboit. 

Q\à^ je T0US:^ittM^ eiftëor. '- 
ARSÈNE. 

j Quelle /ippfu*enc^l 

ALCINDOR. 

.te. . . . .• ; t 

. * i 

Taurais sans do|it», aimé jus^Aii jtQjtebâiu , 
Si j'ay^ eu d^ujnpii^jqfieli^u^eispàERiicex 
Heureusement j'ai r^^ jaon congé ; 
Et de yos fers ayjant ^eu \ 



* Dans toute la suite de cette Scène, le d^pit tC ('«mous- £4^ 
«ent à trayers la contrainte d^Alcindor. 
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ARSÈNE. .. 
Vous n'aurez pa^ , je crois j beaucoup de peine. 

ALCINDOR, vitfemetiî. 
Non : gr&ce, enfin, k votre kûmeiidr hafàtaine, 
D^un fol amour je serai corrigé. ' * • ^ 

ARSÈNÎ. 
Vous me manquez de respect'. ' ' 

"' AtCINDOR,,* ' ' * ', 

Ahl Madame! . 

. ; , >»j •' 

J'aurai toujours dans le fond de^mon amç ^ r 

• ' . y . , ' •• ^/-"'^ '• • . ' ' '' " 
Tout le respect, les égards mérités.... 

J'aurai pour vous l'estime là' plus grandc.v. 

Mais y plus d^aeiftolll' ; vous mé të pernte'ttèz..^!. 

-'" ARStNiB^\yï^rcme*«r ''' 
Je le permets , et d^' plus> Ië>cfommande : 
Sur ce point-là mon cœur 3'Q$t>expUq4é«>/ -i • «^ 

( Négligemment, ) .j^ ^ 

Si je voulais , malgré votre air piqué, 
Et cet éclat qu^indécemment Vous faites , 
D'un seul regard, avec un mot plus doux, * 
Je vous fedfftte'ldïiilwçr âmes gé^bttk; ' ^'^ ' '"'^ ^ 
Mais c'est uwiârtque je Imse atiz ébquetljjâ^/' ^ ^^ 

^ ' alcutoor: ' • 

... ■ '• • .. *' * 

Mab on pourrait Soupcônnéi^ que vous i'êtea. 
Qoi? moi? : 
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Vcrus-même, et dànê le fond du coeitir 
Vous n'ayez parf cet excèï^ïïe froideur...: 
Non, la natUrè UniicJrinîe' et coÉtefâbter ' ' ' ^ 
INe produit poi&t' deiemme iadiflfêrënte : 
Elle ]»'iQfi$^oi»t,sjLi)Qttei^[c0lte!errçur* 
De mille ai99«i9 vous. êt€iS;,eiitoui3é^; ••• ' 

En ;pkai?^s«^[&t4i^a.nsj^lç .^ teii^S^ V 
Vous joui$s^^4^.;youfi..voir;adoar&e,: . . : . 

De leur.eppei:fâîyou^ôtj8$ «livrée?; ? . . 
Et vous voirez;, eUv i^w^ixw»* |çurA noeuds^ 

P^r^y^jiéfwr^d^ïQalh^Bur^ux^ » 

• '' > * ' '' » ' - , ' 

^il'RSteflE, acéc éhikion. ' * "' ' 

M'avez-vous vu encourager .leurs flammes^ 
Les honorer d^un favorable accueU ? . . » , 

KJjQl'^TiO'B. i âédaigneu^nVSAi.\ V.) 

Si VOUS aimé**S%urmeni^r'leuÀl[mes^^^^^ " 



i....3niiÂ 



Çest que ràmWcè^démcdr IV^iéit —^ 
Sans vous fàcier^ si f ôiàî^'?ôW prédire**;. ^ 



ARSÈNE., aaec mtc, cpjlèr^ . ^c^nf entrée; 
Soit; j^aime à voir jusq[u*pà va Je. délire; 






'^^ ABCINDOR. 



Vous n'aîmezpas; vous aimerez. un jour : 
C'est nne loi, rien n'échappe à ramour» 
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Un jeune cœur cpâ né sent point sa flamme ^ 
Est une fleur qu'on prive du sol^ 
L'indiKrenoe est le wnmeil deTames - 
Cest de Taoïour que dépend le réveîL 

ARSÈNÏ^ J9 ntsttant k fMùft. - 
Vous pensez juste? ^ fâvtJoê, i^ttà hétdèy 
Que ce cœurfi^ e»l Càjj^W d'diiiier. 
J'ai toujours: oraint cet «mour qtd iioâl âéSifyté. 
J'appréhendais de v<ius^' trop eârtitiler. 
J'aurais fini par tous aifnery peut-être 5 
Mais^ contre vous^ irous Venez de âï'àî^fiSëi*. ' 
Pour mon bonheur je fsigtie ivdift cimnattire j;» ' 
Et, si je dois un jour donner marfoi. 

J'attends un cœur qui soit digne de moi. 
ÀLCÎKÎJok 

Fort bien : je sens qiie le mien se soulagée ^ 
(ji part.) MM ,,.;>; i . 

Je sens plut(5t le remords dérorantiM* 

Aline.*.. Aline a reçu xnon serment...^: ..,,^ . /-^ 
( ji ^lyène. j^ tranjjuiaemeru. ) . . , . , 

La beauté seule est un frêle avantage : 

Tout son éclàï i*elïSèé'ptÔitiptelirefiÉ " 

{AvecJïentimenà.^ ; ? , ;., • ^-^ 

L'aménité, la douceur^ l'enjouement, 

Ont le pouvoir de fixer k tout âge ; 

Et l'amitié, ce tetidte sëhtîmêrit, 

Cet intérêt qu'on inspire et partagé/ 
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Peut donner même un channe à la laideur^ 

( Vwement ) 

Ah ! la beauffi/réllle ëSt èaM 1§ c^or ; 
Et si jamais un autre objet m'engage, 
Je veux qu'il sjAi digtië 3é ràbii Uônmiage. 
( Ces d$mien mots doipent- se dire à demi-^voix, 
et <wec ménagement. ) , « 

Ah ! c'en e$i {rop !••... ôféi-vdus dé iniès yeui.... 
Et pour jairïàis.... Après iin tel outragé.... ' \ 

ALCINI>OR, euftc une chaleur qui témoigne toute sa pasûon* 

Oui y sans r^;ret , j'abandonne ces lieux ; 

Et inonr0poii...^.nveBe !•.... est Tgtre ouv ragé* - 

ARSÈNE. 
Sortez...*, sortez. 

,: AÎ.CIBPOK. . , / 
Oui, je sors. Ç^ part.) Ah ! grands dieux ! 
( Alcindor , en sortant , rencontre Aline , qui le 
console et Tëhcàûràge par un jeu muet , pendant 
le monologue d'Arsène,) 
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é 

SCÈNE III. 

ARSÈNE, emiK?. 

aL N y t ï5f il' part..., DoM-je en ^tre igifQigëe ? 
'' Se pourrait-il ? Que son ame est changée î 
J'ai remarqué des mouTemens confus t 
Dépit, contrainte et vœux irrésolus, . , , 
S'il m'aime encor ,.je vais être vengée*. 
Pour le punir de m'avoîr outragée*... 
Pour le punir, il ne me verra plus. 

SCÈNE IV. 

ARSÈNE, ALINE. 

ALINE. 

lYx A chère enfant , tpn intérêt m'amène: 

Je te chéris.. .. 

ARSÈNE*. 

Ah ! ma chère marraine , 
Je vous revois ! 



* Dans le cours de cette Scène , Arsène a toujours le cœu 
oppressé', et s'efforce en Tain de cacher son émotion. 



COMÉDIE-FÉERIR 1^5 

ALINE. 

On vante ta beauté ; 
Mais on se plaint de ta séyéritë. « 
J'entends partout s'écrier : Qu'elle est belle ! 
En même temps on dit : Qu'elle est cruelle ! 
Si la sagesse est un premier devoir , 
Ma belle en&nt , toutes tant que nous sommes , 
Nous ayons tort d'éloigner trop les hommes : 
Sans eux, Arsène^ aurions-nous du pouvoir? 
Les hommes seuls nous élèvent des temples : 
Eh ! pourquoi donc les JEnettre au désespoir ? 
Je ne t'ai pas donné de tels exemples, 

ARSÈNE- 

A parler vrai, cette foule d'amans 
Fait un obstacle au bonheur de ma vie. 

ALINE. 

Tu me surprends : cela tient compagnie, 
Et fait par fois passer de doux mpmens, 

ARSÈNR 
Non pas à moi. 

ALINE. 

Mais, véritablement I 
Tu parais triste..... 

ARSÈNK 
11 e$t vrai ^ je m'ennuie. 
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Partout TamoBr eat un anasement ^ 

Que te sert-U d'être jeune et jolie ? 

a LaMe de plaire, et ne pouvant aimer ,' 

a Ton ccBur glacé se laisse consumer 

« Dans le cbagrin de ne voir rien d'aimsMe. 3f 

L^ ikamiQfs A^nt diss «lonabr^ àmesyçux. 
Un iidi|dar««.» Ah ! 4«!il jOLeat^eul 

ALINE. 
Qu'a-t-il donc fait pour être si coupable? 

ARSÈNE. 
Désirez-yous faire en effet mon bien? 

ALINE. 
Je le désire y et te le jure. 

A^S^NE. 

Eh bien!.... . 
ALINE. 
Ouvre ton cœur y e^p^e tqut d'Aline. 
jld^'$EllE« 

Enlevez-moi de ce triste séjour ; 
Je veux aller à la sphère divine. 
FaitOH&QiTW'Yotce^iq^rbe cour, 
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Asile heureux des Gjr&ces réunies, 
Où les déçirsispnt 'tQu|puz:s ^^ùiis y 
Où la Bes^np^^ pbis bnUa^te en fiUr^tt^ 
Voit à ses pied^ 1^^ $ylfA§9 , ks Génie» , 
Toujours domine , et ne pa^se JM^. 

ALINE, à part. 
Nous y voilà. 

ARSÈNE. 

C'est ma seule espérance* 

r 
ALINE y à part. 

Elle voudrait partager ^a puissance : 
C'est son orgueil de dominer sur tout 

ARSÈNE 

Je ne veux point qu'un amaztf mp,<;aptive : 
Je reste libre , et primei: est mon goût. 
Permettez-moL.» 

ALIN£.9 Â pati. 

C'^t XK^ |>Qi2S^#r à bout 
' (Haut.) 
Tu le veux donc ; siini|Ihe|i|; t'^n^ajncive. 
Je te dirai : c'est -loi qoi Tas voulu. . 
Songes-y bien. 

ARSÈNE. . 

C^est un point résolu. 
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' ALINE. 
De mes Étàtis deviens donc Souveraine; 
Mais réfléchis : songe , en faisant ce choiz^ 
Que je te-^ers pour la dernière fois. 
Tu ne sais pas où ce désir te mène : 
Prépare-toi y va £ûre tes adieux^ 
Dans un^ instant je reviens en ces lieux. 



SCÈNE V. 

ARSÈNE, seule. 

A&IE TT£* ' 

H/ S T * 1 1 un sort plus glorieux ? 
' Sous mes pieds je rerrai 1^ terre , 
je diarcherai sur le tonnerre y 
Et je ruerai dans les cieux« 

Je triomphe, je suis Reine | 
Je m'ëlèye au-delà des airs , 

Je commande en Souveraine, 
Et je plane sur l'univers. 
Est-il un sort plus glorieux ? 
Sous mes pieds je verrai la terre , 
Je marcherai sur le tonnerre ^ 
Et je régnerai dans les cieuz. 

FIN DU SECOND ACTEr 
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ACTE III. 

Le ITiéâtre représente des jardins enchantés. On 
remarque siir le côté, à gauche dès acteurs , un 
ajitre fermé par des portes de fer. 



SCÈN^E P REMIKRE.\ 

m 
ARSÈNE, 5eafc. 

A R I B X ï E. 

Xj^art surpasse ici la natare. 
Brillant palais / séjour digue- des dieux » 
Gazons naissans , jardins déliciefix 9. , . .^ «, 

Où Flore éta^le sa parure 5 ' ' - ^ 

Bocages frais, oX!6#!4#«%s'de.ces lieux. 
Ruisseaux c[ui caressa avec un doux murmure 

* Lb 4in4-9«<^kU de:la ^lîrdure , 

Sans affecter mon cœur ^ vous enchantez mes yeux. 
Je ne tous vois '^avéè Indifférence ^ 

JMprouvç |iQe trj!ste langueur ^ . . , - 

Je cherclie Tooibre et le silence , 

Et lo^Â^àttt est dHils ttitrtlkliau; Ofvr ' '^. .^ 

Ici j'exerce aiom em^û^ ; 

Tout m^obéit , et je soupire ! 

Ai- je «ncoTC -â-^fc^rdàer dèi vôerft? >oJ iV^ / / 

J^attendais un sort plus. heureux. 

L'art surpasse. ici Ta nature, etc. 

{A la fin de.oeSitoiarfBeUé)£gâgétiiti:Çf&t^ét observe 

IIL Q 
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'^;c È NE ïï: 
AR&ÈNÈ, EUGÉNÏÈ. 

' ARSfetîÉ. 

vJuB mon départ doit afOiger son ameî 
Ak\ ^tt'ÂlcinSor est bien puni! 

BUGÉNIE. 

Madame.* 
ARSiËNE. 

Je l'abandonne à ses tristes regrets. 

EUGÉNIE. 
Vous spupîre* ! 

AïlSÈ«E. 
.. iQu'à présent je le lais!.... 
EUGÉNIE. 
Madame ici cherche la solitude , 
Et se dérobe à notre empresseniient. 

AH^tîNB. : 

Oui, laissez*moi respira un moment» 
EUGÉNIE 
û* * \ Vous m'alarmiez par votre inquiétudes; 
Vous voyez tout ÛHmcéil indifférent. 
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JkftStBTS. 
Eh non. J'ai vu ces immenses portiques , 
Ces eaux,* ces parcs, ces jardins magnifiques. 
Les raretés de ce fanAant château ; 
Et j'ai trouvé tout pesscJ^Iemënt beau : 
Mais voir enfin toujours la même diose^ 
Toujours , toujours. , , . 

BUGÉNIË. 

Que Madame propose ^ 
Et. nous pourrons varier ses plaisirs. 

Oui, variez. . 

EUGÉNIE. 

Quels seraient vos désirs ? 

Je n^en sais rien, 

EUGÉNIE* 

En quoi peut-ott vous plaite ? 
A&SÈNBvipAit. 

A'^t^^mjàl&aàsëlésitémërttiffe? > 

£ÛGÉHI£. 
Incessamment notre s&èle , nos soins....«^ 
El notre ardeur , Madame..... 

ARSÏl!^ £ 9 cvc€ humeur. 

Ayez-en moins*. 
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EUGÉNIE, ' 

Notre respect...» 

ARSÈNE y d'un ion ^impatience. 

Votre respect m'eimuie. 
EUGÉNIE. 
Que voulez-vous ? 

ARSENE, aifee humeur. 

Je veux être obéie. 
EUGÉNIE. 
Commandez-nous , dans Tinstant on tous sert. 

ARSÈNE, A piiit. 
N'y pensons plus , écartons son image : 
C'est sur lui seul que retombe l'outrage. 

(Haut ) 
Je yeux un bal.... non , je veux un concert 



Scène iil 

ARSÈNE , EUGÉNIE , Nymphbs qui viennent 
exécuter un concert de 'voix et éTinsttUfnens.^ 

CHŒUR DE NYMPHES, 

Xjxaltovs 
Et chanton» 
Notre aii^ste Souveraine t 
Ses attraits enchanteurs • 
Sont une chaîne pour les cœurs^ 
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Exprimons par nos aceords 
L^ardeur que Ton sent pour elle, 
fikpnmons par nos accords 
Notre sèlc 
Et nos transports, 
r • • Exaltons, etc. 

Tout loi cède la yictoirc ; 

Nos cœurs sont ses sujets ; 
La servir est notre gloire , ^ 

Méritons ses bienfaits. 

De ce jour, à jamais. 
Qu'on chérisse la mémoire. 
Exaltons , etc. 

ARSÈNE, en interrompant le concert. 

C'en est assez : éloignez*yous y Mesdames. 



\ ^cÈNE ir. 

• ARSÈNE, EUGÉNIE. 
ARSÈNE. 

ce v^uoi ! pour clianteryousn'avezquedesfemmes ! 
«r Point d'homme 4ci ? Quelle affireuse langueur ! 
cf Je trouve bon que Ton me traite en Reine; 
« Mais sai^s sujets à quoi sert la grandeur ! 
ce Si la beauté peut rendre souveraine , 
« Les hommes seuls connaissent son pouvoir» 
ce Us sont tous nés pour rampei: sous sa chaliie : 
R C'est leur d'estm ; c'est hur premier diçvoîr. 
« On les dédtti^e^ et Ton désire en voir. » 
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EUGÉniE. 
Pe cette Cour leur espèce est banidéL 

Mais n'est-il point de Sylphe , de Génie ? 
Que de ma part-.... 

EU6ÉHIE. 

Cet ordre ne peut rien. 
Ces Etres purs, trop contens dans leur Kphère, 
Ont en méprjs les beautés de la terre. 

ARSÈNE. 

Tant pis pour eux. Je crois qu'on les vaut bien : 
Autant vaudrait régner sur des statues. 
J'en remarque une au milieu du jardin ; 
Elle parait fouler ayec dédain 
Des cœurs , un arc et des ftàcbes ropipçes x 
Son air est fier^ 

EUGÉKIE; 

Elle va s'exprimer, 
{!t d'tm regard tous pouyes Tanimer. 
ARSÈK £ , k la Statué. 

Voyez Je jour, vivez , s'il est possible» 

PUGÉNIE. 
Vous commandez j et le marbre est sensible* 
Ç ta SUOM S0 inm^HTM m une fenn^^Ue ^^nçifon 
$fmn^o ans ^ et â'^nime par iihgrést ) 
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. ,. ' . V - ' ■ ■ , ■ » ' ■ ., 

SCÈNE V. 
ARSÈNE, EÇGÉNIE^.MYRIS. 

MYRIS/ 

RÉCITATIF. '\ 

Vr '^ ? ^ ^** * frappe me» yeux ! \ 

Efit-ce moi ? J*«gi5 «t je pense.../ \ 

Je revois la clarté 4ç^ çi*l?ï- • \v- 

Par qélle divine puissance 
kir^ l'épris ma première ezîsl^çe ? • ' < 

ARIETTE. ^ 

Je sens sous ma main 
Palpiter mon sein ; ' , ' 

Je reni^, je retroiivç niie ^me : * \ 

Je sens mon cœur : il s^élance, il s'enflamme. 
C'est pour aimer q^i^ je reyi^s au jour. 
Mon cœur s'agite , il s'élance , il s'enflamme ; 
Je retrouve une ame et l'Amojv.'. 
L'Amour, l'Amour ! 
O dieux ! est-^il possible 
jQ^e ce cœur inflexible 
Devienne sensible , 
£t soopiie aptes Itii ! 
Oïii, oui. 
Je sens sous ma main 
' Palpiter sioa sein , çtc. H^ 

L'Amour! - 
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EUGÉNIE. 
Quel mot est sorti de sa bouche ^ 

A peine encore est-elle en son printemps^ 

MTRIS. ^< 

Je parais jeune ^ et j'^i plusjde cent ans« 

ARSËNK 
Cent ans? 

MTRIS. 

Ja£d mon cœur était £sffoucIie f 
Et j'ai perdu de précieux înstans. 
Je me souviens que. dans mon jeune temps , 
Certaine fée, à qui je fus trop chère. 
Me fit un don : c'était le don de plaire. 
Grâces, talens, beauté, l'art de charmer^ 
Ce fut mon lot ; mais il fallait aimer. 

ARSÈNE^. 
Et votre cœur fut sensible. ^^ 

MYRIS. 

Au cofitraire : 
N'aimant que moi j détestant les amans , 
Je me plaisais à faire leurs tourniens; 
Pour m'en pttnir je fus changée en pierre. 

ARSÈNE. 
Vous me jetez dans un étonnement...* 
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MYRIS, 
On mit un terme à mon encliantement 
Il était dit qu'une beauté plus fière 
Rendrait un jour mes yeux à la lumière ; 
Et je vous dois ce bienheureux moment 
Vous me voyez sous ma forme première ^ 
Je me retrouve à l'&ge de quinze ans ; 
Je recommence aujourd'hui ma carrière , 
Et je promets d'employer bien mon temps : 
Adieu y Madame ^ adieu \ je 'vous rends gràcCé 
. Un doux espoir vient renaître en mon cœur \ 
Je cours , je vole où m'attend le bonheur. 

( Lui montrant le piédestal qu'elle a quitté. ) 
Et vous pouvez £gurer à ma place. * 

( EÙe sort. ) 

EUGÉNIE, à -*fr*è/ic. 

Vous paraissez troublée ? 

ARSÈNE, à paru 

Un juste effroi...» 
EUGÉNIE. 
DaigneZvMadame.... 

A R S EN E , impatientée. 

Encore. Ah! laissez-moi 
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^ C fi JS^ E VI. 
ARSÈNE, ^eijfe, 

A R I X T T B. 

JCjH ^ittoi! l'amour est-il nu bien mprlnie? 
Pour être bcurtm, il f«iu donc ^foeron umç ? 
AiBOur , Amour , snbirf i-je tes Ipis ? 
Mais cpii peDt mériter mpn c]ioiz ? 
JTentends dans les bois , dans les plaines , 
^ Les 4o«x aeeens des oiseaux amoureux : 
Ils cbantent leurs plaisirs , et je n^ai ^pp des peines ; 
Qs sont heureux, ils sont beureux* 
Eh <{ttoi ! Tamour est-il un bien suprême ? etc. 
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^ C È N s VIL 

ARSÈNE, AJLINE, 

ALIKS. 

xX&sÂNS, enfin, te voilà satisfaite. 

ARSÈNE, tristement. 
Oh! oui, beaucoup. 

ALINE. 
Tout, dans cette retraitç, 
Respecte et suit tes ordres souverains. 

{^Ai^ec sévérité. ) 
Tu r^es. 

ARSÈNE. 

Oui. (utf /Mit.) Dévorops me^ çbagrins. 

» 

ALINE. 
Mais , (]u'as-tu donc ? Tu soupires encore ? 
ARSÈNE. 

C'est de pidé pour ce pauvre Alcindor. 
Je dois l6 plaindre , il perd ce qui) adore ) 
II perd en moi son unique trésor : 
Par ses discours, quoiqu'il m'ait offensée, 
Ce ckevalier occupe ma peosée. 
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Dans le dépit on reconnaît l'amour. 
Il contraignait, par un effort extrême. 
L'affreux tourment de m'aimer sans retour ; 
Car il ne peut se flatter que je l'aime : 
Je ne saurais que gémir sur sou. sort 
Et je serai la cause de sa mort. 

ALINE. 

Rassure-toi : je le rends à lui-mémeu 
11 trouvera, par un pouvoir suprême , 
L'oubli des maux <^ue tu lui fais soufi&iry 
Et parviendra peut-être à te haïr. 

ARSENE, apec émotioru - 

Lui , me Imir î Alcîndor ! 

ALINE. 

Que t'importe? 
ARSÈNE. 

Tous se^ sermens.... Il pourrait les trahir !.... 
Non, non, jamais.^ 

ALINR 

Son intérêt l'emporte* 
. ARSÈNE. 

Je le connais.... Il n'est aucun pouvoir...; 
N'espérez pas.;.. 

ALINE. 

Vois-tu cet antre noir ? 



COMÉDIE-FÉERIE. 141 

lit, sous le poids d'une triste existence, 
XÀj s'engourdit, la sombre indifférence* 
Monstre formé par les glaces du nord. - 
De Tunivers elle eût détruit Taccord ; . 
Elle e&t éteint cette flamme si pure 
Qui donne l'ame à toute la nature : 
Un Dieu vengeur, pour le bien des mortels , 
La condamnant aux ennuis étemels, 
La renferma dans cette grotte obscure. 

Quand un amant, tictin^e de l'amour , ^ 
Peut s'introduire en ce fatal séjour,* 
n trouve alors un remède à ses peines. 
Un froid subit circule dans ses veines. 
Son ardeur cesse, et dans son cœur glacé, 
Tout sentiment d'amour est effacé. 
Ton chevalier, dont je plains la souffirance, 
En va bientôt faire l'expérience. 
Pajr mon pouvoir je l'atlire en c^ lieux* 

Ciel! tous aile; ja'expoaer.ii s± vue»? 

ALINE 
Non. Je te rends invisible à ses yeux. 

( Eue touche 'Arsène de sa baguette. ) 

Il vient« 

ARSÈNE. 

n vient. Que je me sens émue. 
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^ C È JV E, ri IL 
ARSÈNE, ALINE, Al-CINDOR- 

ALGINDOE. 

XJovx «tpoir de la Ijbertél 
Viens calmer ziion cœur agite. 
KcAiy je ii^iaTiM|iie point la Imine, 
Je ne veiix <pie briser ma cbatae. 
Doux espoir de la libert^l 
Viens calmer mon cœur agité. 

ARSÈNB. 



TRIO. 



fil réclame sa liberté. 

^ Ahi <iae mon toeor eM agitél 

ALINE. 

Reprenez votre liberté. 
.Heptettestotrelîbcstd * 

ALGIffDO«b 

Quâbd f offettNdd «» «pi» fiAHe;«4 

ARSÈHK* 

Ce ^^H «dore! 

ALCINDOR. 

SoiU une apparente froideur ^ 
Ma flamme s^ai^^mentait enc9ire« 

; ARSËJNE, y \' 
n m'aime encoTf ! 
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ALCÏlkdOTL 

ht remords déchirait mon céeur. 
Si Fingrate poarait m'entendre ! 
Non. Qn^elle ignore mes douleurs. 

DUO. ^ ARSËNEL 

Je tâche en yain de me de^Nidre , 
La pitié m^arrache des pleurs. 

ALCINDOR. 

^Qu'Arsène soit heureuse. 

ARSÈNE. 

rHenrense! 

ALCINDOR^ 

Cest mon premito désir. 

ARSBNB. 

Cest son premier désir! 

/ ALCINÙÔR. 

Que ma douleur affiittEse. .... 

Arsësb. 

Affreuse! 

ALCINIK)»- 

fPe poisse râtténdifr. 

A'RS^NE. 

Ne puisse m^attendrirl 

ALCIN0OfL 

Son ame génâ^eose 
Aurait trop à souffiôr. 
Qu'Aliène soit heureuse. . . • 

ARSÈNE, 

Heureuse I 
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. ALCINDOR, 

En perdant mon souyenir, 
QVArscne soit henreuii;. 
£n perdant mon sonrenir, 
Qa^Arséne soft henieuie. 

ARSÈNE. 

Heureuse ! 
Eh! comment la deTenir? 

ALCINDOR. 

Doux espoir *jde la liberté ! 
I Viens calmer mon cœur agHë. 

ARSÈNE. 

TRIO. \ n r^lame sa liberté! 

] Ah! que mon cœur est agité! 

AUNE.. . 

Reprenez votre liberté; 
Reprenez Totre liberté. 

IKVOCATIOK. 

Déesse de Vindiflerence , 

O toi ! dont la froideur éteiut le sentiment , 

Viens au secours d'un malheureux amant 

Alcindor, par ma ypix, ii^plore ta puissance. 

(Les portes de la[caverne s'ouvrent.) 

Elle m'entend. Sei$ ^tres.sqnt ouverts. 

Venez.... 

A L C I N D.O R ; *a retournant. 

Je COU19 m'^ranchir de mes fers. 

; Aïl^ÈNE. .^/ 
Arrêtez. 

ALÔrNÛOR. 

Quelle voixJ 
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S CE NE I:K; 

AUNE ^ ARSÈNE , ALCINDOR , L'ORACLE , 
L'INDIFFÉRENCE ; ce persQnnage ne paraît 
point y on n'entend qu'une *voix. 

I7NDIFFÉRENCE. 

AiKÊtJB, ténléraiï-e^ 
Tu profanerais mon séjour. 
Le destin me défend d'éteindre ton amour ; 
Mais^ sur ton sort, il teixt que je t'éclâire. . 

Ëcottt6-moï: i 

Une jeune cbeautéy moins fié^e et: plus sensible. 

Te prépare un bôtiheur paisible , 
Et son cœur /que T Amour n'a fornaé qtte pôtir toi , 
En recevant tes vœux , va t'èngaget sa foi. 
( Les portes se referment. ) 

( Arsène parait confondue ; Alcindor , presque 
immobile^ regarde Arsène, et soupire. ) 
ARSJBNE, a part. 
Mon sort m'accable. 

ALINE, V observant , a part. 

Elle reste . étonnée : 
Une autre épreuve , et plus terrible encor , 
m. 10 
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Fera )>ient6t regretter Alcindor. 
( Haut, et entraînant Alcindor. ) 
Obéissez à votre destinée. 



SCENE X. 
AftSÈNE, seule. 

V^UAi-JK Toulu? 8uis-je plus fortunée? 
Cruelle Aline ! Ah! reprends tes bienfaits. 
De ta faveur voilà donc les effets ! 
Non^ noti, jamais elle ne m*a diérie* 
Dans tous mes goûts, elle me contrarie , 
Et sa rigueur y qui me poursuit ëncor, 
Veut m'enlever jusqu'au cœur d' Alcindor. 
Qu'il m'aime ou non^ qu'importe à cette Fée? 
De mes tourmens, se &it-elle un trophée? 
Il m'abandonne, il suivra d'autres lois. 
De quels transports ai-je l'ame saisie ! 
O Dieux! mon cœur , pour la première fols, 
Éprouve donc l'afireuse jalousie.... 
Et sans aimer!.... où ^'égarent mes vceux? 
Me voilà seule, et loin de tous les yeux 
Abandonnonè ce séjour odieux. 

FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 

te Théâtre représente un désert affreux , entre- 
coupé de rochers f d'où se précipitent des torrens ^ 
dans le fond est une épaisse forêt ^ asfec une ca^ 
hane de Charbonnier. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARSÈNE, seule. 

A&IETTX. 



\ 



\J\x sais'je? Quelle nuit profonde l 
Malheureuse ! où porter mes paf» ? 
JL'orage, le tonnerre gronde.... 
Quel bruit! Quels terribles ^latsl 
Aline , Aline ; hélas ! pardonne. ... 
Au feu redoublé des éclairs , 
Je ne yois que d^affireux déserts ; 
Des torrens. . . . La mort m'enyironne. 

( Le tonnerre tombe sur un arbre qu'il brise, Arsène 

pousse un cri perçant , ise jette à genoux , Ée 

couvre h visage dwie maiii^ et étend Foutre 
ver^ le ciel ) 
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( Après un bng silence , pendant lequel Forage 
cesse y et le temps s* éclaircit insensiblement.) 

Je me meurs! Aline m^abandonne; 
Je Tais. . . . finir mes tristes jours. 

{Elle aperçoit un ours qui traverse le théâtre pou^ 
regagner la forêt k ) 

Un motistre ) Au secours î Au secours! 
Au secours ! la mort m^enTironne ! 
Au secours ! Au secours ! Au secours! 



SCENE IL 

ARSÈNE, UN CHARBONNIER. 

LE GHARBOl^NIEÉ, chantant et sifflant au loin sans 
être vu. 



Eh!i 



[ nargue du chagrin ; 
Nous aurons du boû rin. 

Arsène. 

J'entends^.dé Je vois yeDir.... 

(£«5 paroles qu'elle dit ensuite sont chantées , et se 

joignent à la chansoji du charbonnier; ce qui 

forme une espèce de duo.) 

A Faide ! saurezrmoi. . 

XjE charbonnier descend d'une colline ^ un hdtom 
d'une main , une lanterne de tautre, 

£h! nargue, du chagrin ; 
Nous aurons du bon via. 
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ARSÈNE. 

s Frétez ForeiUe à ma voix gémissante. 

LE CHARBONNIER. 

L'orage , le tonnerre - 
Foi^t mûrir le raisin. 

ARSÈNE. 

Venez dissiper mon effroi. 

LE CHARBONNIER, 

•' Nons aurons du bon yin ; 
Nons boirons à plein verre. 
£h ! nargue du chagrin ^ 
Nous aurons du bon vin. 

ARSÈNE. 

x 

Je suis ioible..:. je suis mourante. 
LE CHARBONNIER, 
lîeu! qui va là? Qu'est-ee que J'aperçois? 
C'est une femme! 

ARSÈNE, 

Hélas! qui que tu sois. 
Par charité, viens adoucir ma peine ; 
Vois^enpitiié, le malheur qui me suit: 
Je suis tremblante , égarée / incertaine. 
Et je ne çais où passer cette nuit. 

LE CHARBONNIER, l'vxaminanh 

(Kl la passeir? Parbleu! dans mon réduit 

{A part.) 
EUe est drblette , et faite de manière. . . . 
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(Haut.) 
Bassurez-Yoï^s. {A part) J'aurais grand tort, ma foi, 
De Texposer à la dent meurtrière 
Des ours y des loups. 

( HauU ) Je n'ai qu'une chaumière \ 
Mais vous aurez uu bon gtte chez moi» 
ARSÈNE. 

Un tel bienfait aura sa récompense. 
. Oui 9 sois certain de ma reconnaissance. 
Ii£ CHiliRBOKNIER. 
« J'y compte bien; mais, mais dites-moi. donc : 
ce En ce désert, si jeune et si bien mise! 
u Que cberchiez-vous ? Quel étrange 4émon 
c( Vous fait aller, dans cet état de crise, 
«c Pendant la nuit, à pied, sans compagnon 2 
« Au coin du bois, tous voyez ma mabon. 
ce Çà, donnez-moi votre bras, ma mignonne. 
« On recevra sa petite personne 
«c Comme on pourra. J'ai du lard et des œufs, 
ce Toute Française, à ce que j'imagine, 
« Sait, bien ou mal, faire un peu de cuisine: 
« Je n'ai qu'un lit, c'est assez malheureux, 
ft N'est-il pas Vrai ? » Qu'est-ce qui vous chagrine ? 
Tout ce que fai , je l'offre -de bon coeur , 
Bt sans façim. . . . 

ARSÈNE. » 

Vous pensiez. . • . qndle horreur! 
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LE CHARBONNIER. 

Au demeurant, la chère sera bonne. 

J'aime la joie ; et, quoique charbonnier ^ 

Je suis content, la galté m*environne, 

De l'univers je me crois le premier ; 

Le seul chagrin qui trouble un peu mon ame , 

Est le regret "d'avoir perdu ma femme : 

La pauvre Jeanne ! D ne lui manquait rien : 

Et je l'aimais ce qui s'appelle bien* 
Mais, voyez-vous, fière d'être chérie, 
Par son caprice et sa bizarre humeur, 
Elle mettait le ménage en rumeur ; 
Je n'aime pas que l'on me contrarip. 
n faut avoir pour moi de la douceur- 
Je suis têtu , quelquefois je m'emporte 
Sans réfléchir -, maïs , primer est m^n goût , 
Je n'entends point que ma femme surtout 
Manque au respect que je veux qu'on me porte. 

ARSÈNE, h part. 
Qu'il est brutal! 

LE CHARBONNIER. 

De dépit elle e^ morte \ 
Et tout exprès encor pauf m'affliger ; 

{Gaîment ) 
Mais je vo^s vois , la perte est réparée \ 
Vous me plaisesB. 
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ARSÈNE. 

O Ciel ! A quel danger ! . , 
I<E CH,ARBONin£R. . 
Q ne faut pas faire la mijaurée. 
Tranquillement ne peut-on s'accorder 1 
Je suis chez moi , vous êtes égarée ; 
Par conséquent vous devez nîe céder. 

ARSÈNE. 
Qui? moi, céder l 

LE CHARBONNIER. 

Etes -vous mariée? 

AR5ÈNE. 

Que vous importe? 

LE CHARBONNIER. 

Ayez le ton plus doux, 

Si vous voulez que je sois vo|tre époux. 

ARSÈNE. 

Puis-je a ce point me voir humiliée ! 

LE CHARBONNIER. 

Dans yos reg^ds j'aperçois du dédain. 

Je n'aime point qu'on soit impertinente. 

Répt^ez-vous à me donner la main ? 

ARSÈNE. 
Très-fort 

LE. CHARBONNIER. 

{)h bien^ vous serez osa servante. 
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Votre seryante ! 

le: CHARBONNIER. 

Eh mais , il \eUv^ bieru 
De deux partis , qu'enfin je vous propose , 
Lequel vous plait ? )e ne vous gène en rien ; 
Mais il faut être utile à quelque chose. 
ARSÈNE. 

Assurément y vous êtes bien grossier. 

LE CHARBONNIER. 
Je suis poli, moi, comme un charbonnier. 

▲ B. ^ s T T, ]BS« 

Voici qnel est mon caractère : 
Quand on veut me faire la loi , 
Les vents , la grêle , le tonnerre , 
Sont moins redoutables que moi ; 
Je me ris de toute la terre ; 
> Dans -ma cabane je suis roi. 

Soyez amusante , 

Soyes complaisante. 
Je serai toujours en gaîté. 

Je danse, je chante^ 

Mon ame est contente , 
Quand on cède à ma volonté. 
Ici vous n^aurez diantre aSaire 
Que de m'aimer , me servir et vous taire. 
^ Oui, oui. 

Je me ris de toute, la terre ; 

Oui, oui, 
Cliarbonnier est maUre chez lui. 
Si vous voulez me satisfaire , 
Si vous voulez toujours me plaire , 
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Nous Tivrons toujours eu paix. 
Mais 
' Je tons ai dit mon caractère : 
• Quand on veut me Caire la loi ,. 
Les vents, la grêle, le. tonnerre 
Sent moins redoutables que moi ;. 
Je me ris de toute la terre ^ 
Dans ma cabane je suis RoL 

ARSENE. 
Peut-on plus loin porter Texcès d'audace ? 

LE CHARB0N.N1ER. 
Hein ? quoi ? plait-il 7 you3 &ites la grimace ! 
Je vous crois fière. Ob! si je vous déplais, 
Vous êtes libre, et je you» débarrasse 
De ma figure. Adieu ^ dormez en paix. 
Adieu y bon soir. 

ARSÈNE. 
Eh ! de grâce ! de grâce ! 
LE CHARBONNIER. 
£b ! non 9 pourquoi ? je vous gâne, tous lasse. 

AïlSÈNK 
Restez. {A pan) Quedis-je? 

LE CHARBONNIER. 

Eb bien ! décidez- vous. 
Je ne suis pas si méchant que les loups. 

ARSt;]îîE. 
Je vous suivrai 
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XE CHARBONNIER. 

Voiis TOilà plus 60ttl3BlMe. 

Quand on a p^ur , to^t ixgo&i ^'humanise. 

( // iippeUe ses garçons. ) 
Hé! La Forél, Robert , Dubois, Sîlvaîn. 

{ji Arsène.) 
Ce sont les gens qui sont à mon service. 
Je veux qu'ici chacun vous obéisse. 
HoUi ! Dpboîs^ Robert J'appelle en vain ! 
Ces coquins-là tfqriiçot bien à paraître. 
Oh! je les vas..,. 



SCÈNE m: 

ARSÉNf:, LE CHARBONNIER, SILVAïN, 
LA FORÊT, PUBOIS, ROBERT. 

SILVAIN. 

IYXe voilà, 

ROBERT. 

Me voici. 
DUBOIS. 

Que voulez-vons ? 

LA FORÊT. 

« 

Que vous platt-il , not' mai Ire ? 
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LE CHARBONNIEIL 

Au premier mot je veux être obéi. 

SILVAIN y trtmbUnÉ. 
Oui. 

LE CqARBQNNIER. 

TÀt ou tard il faudra cpie j'aasoimiie 
Quelqu'un de vous. 

ARSÈNE. 

Ah ! quel homme ! quel hommet 
LE CHARBONNIER. 
Ça y mon souper ? 

ROBERT. 
Sera prêt dans l'instant. 

LE eûARBONNIER. 

Quoi ! pas encore ? Est-ce ainsi qu'on m'attend 7 
Dépêchez-vous. Un couvert pour Madame. 
Respectez-la ^ c'est ma douzième femme. 
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SCENE IV. 



LE CHARBONNIER, ARSENK 

I 

LE CHARBONNIER. 

Jljn attendant^ repose^ --vous ici : 
ti'air est plus frais ^ le ciel est éckircL 
ARSÈNE. 

Si TOUS vouliez avoir la complaisance 
D'écouter.... 

LÉ CHARBONNIER. 

Qu'est-ce ? en deux mots , finissez, 

ARSÊNÎEi 

Vous ignorez mon rang et ma naissance : 
Je suis.... 

LE CHARBONNIER, ^racîeuxement. 
Jolie j et pour moi, c'est assez. 

ARSÈNE. 
La fée Aline eut soin de mon enfance. 

LE CHARBONNIER. 
Aline Où non , ^'importe 7 

ARSÈNÇ^ 

Mais...» 
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LE GHARBONNIfR. 

£Il Dl6It? 
ARSÈNE. 

Sans me connaitre.... 

LE CHARBONNIER 

Oh! cela n'y fait riefi; 
Après la noce on fera connaissance. 

DUO. 

ARSÈNE. LE CHARBONNIER. 

Ah ! respectesmon destia rigomenx! Votre sort n^est point rigomeiix , 

Ayez un cœur sensible et généreux. Pnisqu'il est yrai que je yous aime. 

N^abusez point-de mon malhenr ez« Je trouve bon yotre sjrstâiBe : 

trémej 

n est si doux de £aure des heureoxl H est bien donz de faire desheureax! 

En obligeant,ons*oblige so i -mtoe. En obligeant, ons^oblige soi-même. 

Hâte»Tons donc de répondre 4 mes 
yoBUx. 
Si yous m^aimez. Oniypari>len! jetons aime. 

Ah ! respectez mon desdn ligonxeuz; Votre sort n^est point rigoureux, 

Ayez un cœur sensible et généreux. Ptiisqn'il est yrai que je yous aime. 

N^abusez pas de mon malheur ex- Je goûte fort yotre système. 

tréme : 

n est si doux de faire des heureux ! D est bien donx de faire des heureux. 

En obligeant, on s^oblige soi-même. Mais en oommençant par soi-même. 

ARSÈNE, €u^e heaucovp de^nieîiue. 

C'est l'amour seul^ et non Tautorité, 
Qui de mon sexe adoucit la fierté. 
L'amant' supplie et n'agit point en maitre : 
Par les égards > le respect , la douceur , 
Avec le temps , il sait gagner un cœur. 
Espérez tout de yos soins ^ et peut-ètre..M 
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LE ÇHARBOlflflER. 
Moi, comme nu sot, aimer avec &deur ! 
Ces agrémens qui te rendent si belle, 
Si fière..... dis , sont-ils formés pour toi? 
Non , c'est pour l'honmie ; or , j'en suis un, je croi : 
Donc, i'ai des droits. Ne sois pas si rebelle* 
Allons , allons , cher trésor de mon cœur. 
Plus de souci y soyons de bonne humeur : 
Embrassons-nous* Qu'ayez-vous, chère amie? 
Vous pàUfSez. 

ARSÈITE, ejftajrée. 
La fatigue , la peur...* 
LE CHARB-ONNIER, àpart. 

La pauvre enfant est presqu'évanouie. 
{Haut,) Asseyez-vous. 

( // lafiùt asseoir sur un banc de gazon qui se trouve 
au pied d'un rocher • ) 

Prenez soin de vos jours. 

ARSÈ]!7E. 
Je n'en puis plus. 

' LE CHARBONNIER, &pa/f. 
Son état m'intéresse. 
\Ham) Hé bien ! chez moi vous serez la maîtresse \ 
Je fais serment de vous chérir toujours : 

Courage on va vous donner du secours. 

( // sort en courant vers sa chaumière, ) 
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S C È N E V. 

ARSÈNE, sevJg^. 

JLf s moii inalhear l'aurais tort de me plaindre ; 

On m'a prédit ce que j^atâis à craindre. 

J'ai tout brayé , fai causé mon touriaent. 

En r^etant les yœux d'un tendre amant , 

Je repoussais le bonheur de ma vie. 

J'ai tout perdu. Quelle était mon envie ! 

Hélas ! trop tard mes yenx se sont ouverts* 

{Elle se lève,) 
Ne puis-)e pas. sortir de ces déserts ? 
I Voyons, cherchons.... 

( Elle monte sur ht cime dû rocher , et porte la vue 
de toutes parts, ) 

Il n'est aucune issue. 
Dieux ! je succombe , et mon ame abattue..- 
C&er Alcindor, ton amour outragé.... 
Par mes regrets tu n^es que trop vengé. 
Oui, je t'aimais.... c'est cet orgueil extrême 
Qui fut toujours si contraire à moi-même. 
Dois-je subir mon déplorable sort ! 
Ah! je n'ai plus d'autre espoir que la mort 
(Elle s^ appuie sur le rocher, et pqraft s'éifonoi^t; 
à T instant le théâtre change , et représente un 
vaste et superhe salon orné de festons et de guir" 
landes, et prêt pour unejëte nuptiale: Arsène 
se trouve sur un riclie canapé. } 
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S C ÈNE Vï, et dernière. 

ARSÈNE, ALINE, ALCINDOR, ARTUR, 
Dames et CHEVALiERâ, chantons et damans. 

ALCINDOR , etfitmnt «e précipiter aux pieds d'Ariette. 

JtiscoNNAissEZ Tamant qui vous adore* 

ALINa 
Modérez-yous , il n^est pas temps encore 

( Elle le fait retirer dans le fond du théâtre, ^rsètiè 
^ renent à eUe peu à peu , pendant que Fon' chanté 
en sourdine le chasur suiyanu ) ! 

CHCÊUti, 

. ■ • ' <'■ 

Ttiomplies , tendre Alcindor , 
Triomphez y Fànioui' Tons conronA^ 
Triomphez, tendre Alctndpr^ . , 

Un cœur qu^il donûci 
Est miUrësor. • 

Dans cette joumëe, 
tJn donx h^ën^y 
Dans cette joumëe , 
Forme yos nœuds ; 
Et sa chatne fortûnëe 
Pour louîoàfs tous tvaà heoretdt; 

la *< 
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ARSÈNE. 

È5t-<:e une erreur de mon ame éperdue! 
Où me trouve-je ! et qui frappe ma vue ? 
Pour qui ces chants , cette pompe , ces jeux i 

AhlJUJE. 
Pour Alcindor : il se marie. 

ARSÈNE. 

0* dieux! 
Alcindor ! lui ? (^ part. ) Je suis désespérée. 

AtlJXK 

Excusez-moi : je youà <i rétirée 
Pour un moment d'un séjour plein d'attrait» y^ 
Où les désirs sont toujours satis&its ; 
> HAèk^ éfi ce^éur , T6tre auguste ^sence 
Doit him^f^ les noces d'Alcindôr. 
Un charbonnier ||émit de votre absence j 
Je vais voua rendre à son impatience : 
Demain, ce soir, vous reprendrez l'essor» 

ARSÈNà. 

Vous m'accablez. Ah! rha dlère inaffaine! 
Quoi ! votre cœur peut jouir de ikia peine ! 
Ah ! par pitié.... si je fus jusqu'alors 
Impérieuse et trop enorgueillie. 
Je m'en repens , sans m'fen croitfe avilie : 
L^ame s'élève ea àVouantses toartsw 



Voilà Torgueil que je trouve excusable ; 
Tout autre égare et dévient méprisable : • 

Mais , Alcindor, cet amant rebuté 

Prenez donc part à sa f^cité. 

ARSteNE. 

Épargnez-moi ; jV ^léjçi^é aa haine : 
Sans murmurer j'étouSTe ma (Jpulemr. 

{ji Aîcindor*) 
Ah ! si l'objet dé vos vœux a nion cœur, 
Vous n'aurez point à regretter ArsèAç^ 
Vivez heureux, et plaijgnez mon maJUbeur^ 

Je lui procux» %ne femme chmn^Mà» , 
Plus belle encor paar a» stmpUdté , 
Doueé^jdiflmtiT0> honnête > frév^nimte^ 
La modestie embellit la beaut^. ^ ^^ ^^ ^ 

Je veux la voir ; j'en aurai le poùrage. '^ ' 
{A'J:Uhe.^ • '- ■ •^;'-'A. 

Je lui dirai : connaissez l'avantage '-.'':/;. ^» 
DvpMsé^M Jeoûéupdé^tamtait. :>:]:) 7.. 
J'ai'f«^ orgHèil mépriser son' hommage; 
Instruisez-^vw» par mbn égavenwst. 
£h ! que! nomtd est plus idigile4[tt'oii Vmm^^ 
Qu'il vous soH cher, Sommeil F«st ii njioî'mième. 
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{Arsène prononce d'une voix plus basse la fin de ce 
vers , en cachani.sa confusion et seslatn^^ ^ns 
Je seiff, d'Aline ; elle se retourne ensuite du côté 

d^jilcindor,et lui dit :) 

• •- • . • . • . 

Épousez- la, je l'ai trop mérité.... 
Ai-je des droits pour en être jalouse ? 
Cher Alcindor, l'excès de vanité.... 

ALCINDOR. 
Quel changement! 

ALINE , vicement. 

C'est donc toi qu'il épouse, 
{A Alcindor,) 
Oui , la voilà cette jeune beauté , 
Ce cœur sensible et noble sans fierté. 
Son changement est le sens de l'oracle : ' 
Du sentiment goûtez la volupté ji w . 
Vous n'avez plus à craindre autcun obslax^ 

{A Arsène.)' .ci:-; -ji :. 

Tu m'accusais d'une inj^s^ rigueur : 
Je t'éprouvais , pour faire ton bonheiu;. ^ 
ARSÈNE, ûf^ec une surprise m^lép dç joûf, , 

Qu'entends-ie ? ii ; . 

ALCINP OR, du ton leplm vif et UpUup0$m^mi*^ 
Arsène, 6 ma divinfi^Azoènél! 
Pardonnez-vt)U8i ces traita ofiTensattSy • 
Que démentait le trouble de mes sens ? 
Auxais-je pu former une autre chaîne ? 
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Ah! que mes vœux ne soient point rejetés.... 
Que mes soupirs eniiil soient écoutés. ••• 
( // se jette à ses genoux. ) 
C'est à vos pieds...* 

j^SÈNE , le reUt^ant et lui dormant sa main. 

Sois mon souverain maître. 
Je suis à toi ; je vois un nouveau jour : 
Je me croyais au-dessus de mon être. 
Dieux! quelle erreur ! il me manquait l'amour^ 
Et c'est toi seul qui me le fais connaître. 

. ALINE. 
« Que faUait-il à ton cœur? » Qu'il voulût , 
Qu'il f%t sensible > et qu'Alcindor lui plût. 
Considérons toujours les deux extrêmes j 
Pour nous fixer au point qui nous convient ; 
Et conservons ce qui nous. appartient , 
Sans nous livrer à d'ixùprudens systèmes. 
Un sage a dit : ce Rien n'est plus périlleux 
ce Que de. quitter lé hien.pour être mieux. » 

ARSÈJîîE^. 

". -^ JTai donc tont ce que je désire j 

] Alcindor fera mon bonheur : 

Si je peux régner sur sox^ cœur , 
J« ne yeux jamais d'antre empire. 

ALCINDOR. 
Cest à TOUS, de ligner sur mdi. 
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^ YonsTégoma ftncore plus sur moi'iaéiao» 
ENSEMBLE. 
}e suivrai tonjours votre loi : 
Cest à vous de r^er tfût moi. 
ObiSr à ce qne Ton aime , 
n n^est point de plus douce lèi. 
Vous ^^eres toujours sur moi 9 
Et ce sera mon bien suprême. 

CHCËtriL 
Triomphez, Ainéne; Aleifidor y 
Tons les deux VÀixkpxa vous cottronne : 
Le plus grand bien , le plus rare trésor , 
Est u& cœiir «pie l'Amot^ non» domke. 

AE5ÈNE. 

• Puissance suprême , ■ 
Trésors, diadème, 
i PuiosMlee waptèant^ 
Vous n^étes riçn. 
On a tout lorsque Pou aime ; 
L'iUMur sctil tite le vrai bi«tt. 

ARSÈNE, ALCINDOR» 
DUO^ 

, Tèad9^Ai>««fsiW*bft««a9iHl9 

Et dan^ |0£ sein confonds nos âmes : ^ 

^éuàre Abouf , ïibis nos «oftars j 
Pour nous tes fiUonmes 
Sottt dè^ fatetirs. 

. dJiCSUR. 

A rjbnour livrez vos cœurs ^ 
Tehdrè Alclndot., charmante Arsène ; 
A FAmour livrez vos coeurs , 
^u'il vous èncbaîne 
Avec des ^èuïs. 

- ( On danse. ) 

ï I W. 
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SOLIMAN II, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES ET EN VERS, 



Représentée pour la première fois par les 
Comédiens Italiens ordinaires du Roi , 
le 9 avril 1761» 



AVERTISSEMENT, 



Uans la Comédie des trois Sultanes^, on 
vit pour la première fois sur notre théâtre 
les véritables habits turcs : ils avaient été fa- 
briqués à Coi^stantinôple.. Quelque ^emps 
aprçs on représenta à la Cour l'Opéra de 
Scanderberg s et Ton emprunta Thabit de 
Sultane de Ma^ds^me Favart , pour en faire 
sur ce modèle. Mademoiselle Clairon^ qui 
eut aussi le dçsir d'introduire lé véritable 
costume à la Comédie française , fit faire un 
habit sur ce même patron , dont elle se servit 
au théjLtrè, ; ^ ' 






Après la première représentation de cette 
Comédie, M. l'aibé db Lattaignant, 
qui Favait applaudie avec tout le Public , 
adressa ces deux couplets à Fauteur et à 
sa femme. 



JLiB foli couple, h i<ion«yiSy 

Que Fayart et sa femme ! 
Quel auteur met, dans ses écrite : J 

Plus ^'espHt et ]^ d'ame ? , 
Est-il pour Fexécutîon 

Actrice plus jolie ? 
On prendrait Fun pour Apollon , 

Et Fautre pour Thalie. 

Que tous deux, d'un commun aveu ^ 

Ont bien tous les suffrages ! 
L'actrice prime par son jeu , 

L'auteur par sçs ouvrages^ 
Jjc spectateur- prefient le .clioix 

Du Sultan qu'elle irrite ; 
Et de tous les cœurs à la fois 

Elle estlafevoriUt 






A CTEURS. 

SOLIMAN II, surnommé le magniïique, 

Empereur des Turcs, 
O S M I N , kîslar-«ga , ou chef des eunuques. 
ELMIRE, Espagnole. 
DÉLIA, Circassienne. 
ROXELANE, P«uiçaîse. 
EUNUQUES NOIRS. 
B0STANGI8. 
MUETS, et autr«8«fcl«re$ 4u sérail. 



La Scène est ck Cmstmaineple, dmis Je Sérail du 
Grahd^SG^eur. 



\ 



LES TROIS SULTANES, 

OU 

SOLIMAN II, s 

COMÉDIE. 
AGTJE PREMIER. : 

Le Théâtre représente une SaSe dès àpparteniens 
intérieurs du Sérail^ ùfhée de tapis y de cassolettes y 
de sofas et^^tUrçs rneUkles, selon la coutume des 
Turcs. Il y a un sofa garni de carreaux^ placé 
sur V avant-scène , à droite des acteurs. 

; . .. " f =s 

SCÈNE PME M JE RE. 

SOLIMAN, OSMIN. 

(^Soliman entre d^un air triste^ et se promène à 
grands pas sur te Théâtre. Osivim' ^ suie à\u^ïque 
distance. ;:!;:; ^ 

X ;r Â s-GR Aorfe^^ Siditm , Totr« «isiciàvé 'fidèU 
Attend yoe ordresM* Mot.,, Seigïieuib*.;^ ]^fe'«ûyiin, 
Së%neiur? :.? . 
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SOLIMAV. 

Dw-mm, moD dicr Omin : 
Depuis qi^à tes soias, à Um zcJe, 
J'ai oopfié h garde da sérafl. 

Et le gooTemement des femmes**** 

OSMIN. 
Parblea ! c'est un mde traraiL 

SOLIMAN, conMinaatiU 

Entre miOe béantes, ces délices des âmes , 

En as-tu vue, Osmm, dont les attraits 
Egalent ceux d'Elmire? 

OSMIN. 

Gh! non, Seîgnear, jamw: 
Et puisque tous Taimez^- 

SOLIMAN. 

Ah ! dis que je l'adorel 
Que je suis malheureux ! 
OSMIN. 

Fort bien* 
. Allez, allez, Seignejir ; .il <eât. encore 
Un état pire : c'est le mien» 
SÔLIMÀN. 

Elmiife part, cette Elmire charmante^ 
, Tout & la fois À fière et .si touchante ;, 
Elmire, mon tourment et mon souverain bien^ 



:^— 1 
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£lle va me quitter. Toujours je me rappelle 

L'instant qui Tofirit k mes yeux ; 
Glacée entre yoi bras d'une frayeur mortelle, 
£lle s'évanouît : ô Dieu! qu'elle était belle ! 
En reprenant la vie , elle leva sur nous 

De grands yeux bleus, intéressans/si doux, 
Embellis encor par ses larmes. 
Déjà tout occupé du plaisir enchanteur 
De faire succéder l'amour à ses alarmes^' 
Je me flattais d'être aisément vainqueur 
D'une ame sensible au malheur. , '' 
Je m'abusais , Osmin ; enivré de ses charmes, 
Je ne fus plus son maître. Hélas ! dès ce moment 
J'oubliai mon pouvoir, je devins son amant, 
Son esclave. Cessez , lui dis-je , de* rom plaindre > 

Je ne suis pas un tyican odieux ; 
À vivre sons med lois je n'osie vous contraindre ; 
Mais j un mois seulement, den^ieurez en ces lieux ; 

Et je vous promets , belle Elmire , . 
Que vous serez rendue ensuite à yps,parenS|, 
Si mes soupirs vous sont indifféjrens. -^ 
Je l'ai juré , lé terme expire ; 
Que yais-je dey^niç? ; . 

OSJ4IN. 

ESe attendra |>liis tard. 
Seigneur ,- si je lié dans son amè , ' ' ^ - 
Autant que vous, ^te' craint son départ. 
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Sur cpioi le juges^ttt ?' . ' ' ' 

' OSMIN. ' 

Mais sur ce ^[u'elle est lemme , 
Et qu'on n'a pas tous les jours aisément 
Un Empereur Turc pour amant. 
Elmire est Espagnole : elle est fière , mais tendre ; - 
Et son cœur, en secret, ne cherche qixli se rëndrer 
SOLIMAN. \ 
Tuluifcîstorl? 

•OSMIN. . ■ • . • 

Ek ! non , noai $Mm^^. 
Chaque 1^1^ ,& sa toifetkf » 
EImir« V^us F09^.r 

'SOLtMâ.2r«: .^.^ ... . 

.::. Oùi,iMài6iin>iddtEf0fltt ) 
' •" • "" OSMlisf. '"' * ' '' • 

Pour mieux yOiû attirer : mfaniège dëncbijuçtte } 

Et j>ft)nffé-^6ii sentifflétiî 
Sur des distraction^ avec art ^àciëtfagée^ , 

Des négligences arrangées , ' 
Un faazard préparé , qu'on place Histiltuiément > 
Et de petites maladr^âdâ» ) 
Faites .la plof «^aitejp^ti 
Tant&t de ses chef eux on jraa^eii^ç |es IresseSj ^ 
Pour couronnet ^cm fiMt $y9k !^ouy4.oiw^«Kt j ' 
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On veut les arranger soi-même. 
Moi désintéressé, je sens le stratagème ; 
Un fidèle iHiroir téÛéchît à vos yeux 
De deux bras potelés les- contoiirs gracieux. 
Tantdt c'est «r rubafii qm coûte r 
Elmire veut le r^attaclher , 
Et d'un soulier mignon &it voir léjoH moule: 
Alors , comm«^ îl f»"* '^ poMLcr , 
Dans Tattitude un peignoir »'ojivi?e 5 
Elle sVn aperçoit 9 et sa tiVttGil^ 
Le tire bruaqii«ùftent ^ pimt cacher d'un cdta 
Ce que de l'autre elle déeôttVM. 
Dans ce 44s0i:dre,.Eimire en Mugissant ^ 
Lève des yeux où ki (radeur cànfiiM 
Semble demander qu'on l'exéuse; ' 
Mais où l'on peut voir, cependant 
Bien moins d'embaurras ^e do ruse*. 
Une autre fois sa maladjfçii^ main. 
Qui veut assujétir un b^it du.^tin, , j 

Se fait une piqûre : on jçttct. ^ . . ..-^ 
Au loin l'épingle: ayel.ayeL^ fait un petit cri. 

Dont le Sultan est!at(endri ; 
Et tandis qu'on en cherche une £^tre à la tcàlfîtte^ 
On vous laisse le temps de fixer un regard y 
A travers le tissu d'une gaz^ assez claire^. 
Sur une taille élégante et l^çère, .^ 

Qui ^'arrondit sans le secours de l'art. 
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SOLIMAN. 
Arrête y Osmin ; apprends à mieux connaîtra 
Un objet respectable, adoré de ton maître, 

OSMIN. 
£b bien ! j'ai tort , ye conn^ mon erreur : 
Vous n'êtes point aimé, Seigneur , • 
Puisque yous ne voulez pas Têtre. ' "■ 

Moi, je ne le reux point 7.^*. 

OSMIN. 

Mais non : c'est tmmalhéiir 
Qui yous est attaché sans doute ; -* 

Vous n'estiinez un bien que par ce qu'il you$ toûte^ 
Qu'une jeune beauté cède enfin à yos yaïuz, 
Vous yous en détaichez ; qu^eUe yous soit séyère ^ ^ 
Vous gémissez, cda^yoms désissj^àtiftl ' 
On ne sait trop comment yous rendre heuxeuc 
SOLIMAN. 
U est yrai que mon Caractère 
Me rend à plaixîdre. 

'''*■' ' • -OSMIN:'' • •'■'• ' • • ■ ■ 

Jeleyoîs; 
Mais hàtez-vous , Seignëili', de faire un choir , 
Pour rétablir la paix entre cinq cents rivales } 

Car toutes briguent à là fois 
L'emploi de fayorîle^, et ce sont des cabales, 
Des trames , des caquets ; enfin , c'est un sabat,. t' 
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SOLIMAN. 
Elmire seule est digne de me plaire» 
OSMIN. 

Eh bien ^ soyez moins délicat: 
Gardez-la donc^ puisqu'elle vous est chère; 

Et renvoyeà plutôt, Seigneur, 
Ce nombre superflu d'inutiles femelles , 
Que cent de mes pareils, moins nécessaires qu'elles, 
Désolent par devoir, ou plutôt par humeur. 
Arec des intérêts si différens des vôtres , 

Dans ce cahos de volontés, 

Ce conflit d'inutilités, 
Quand on ne peut tirer parti les uns des autres , 
On se hait , se déteste ; eiSet très-naturel : 
C'est le besoin conmiun et inutuel 

Qui sert de base à la concorde. 

SOLIMAN. 

C'est ton affaire; et je. veux qu'on s'accorde. 

OSMIW, 

Ma foi^ j'aimerais mieux quitter le gouvernail : 

On ne tient plus dans le séraiL 
Entr'autres , nous avons une jeune Française , 
Vive , étourdie , altière, et qui se rit de tout : 
Elle vit sans contrainte, et n^est jamiais plus aise, 
Que lorsqu'elle me pousse à bout 
ML la 



178 SOLIMAN II, 

SOLIMAN, 

A ce portrait je la devine : 

N'est-ce point Aoxekne ? 

DSMIfl. 

Oui. 

SOLIMAN. 

Depuia plu» d'un jour , 

Je rétudie et l'examine : 

C'est bien la plus drôle d& nûne l / ' 

OSMIK. 

Son nez en l'air, senible narguer 1' AnM>ar* 

SOLIMAN. 

Il faut la contenir. 

. OSMIN. 

Oh ! je perds patijEtnce. 

Quand je la gronde, elle chante^ ^ danse, 

Me contrefait, TOUS contrefait smBsi* 

C'est cellerlà, qui n'a point de souci, 

Qui ne cherclie point à vous plaire. 

SOLIMAN. ' 

Tu la verrais bientôt changer de caractère , 

Si je la flattais d'un regard. 

Laissons cela; les présç^ jjowyllte^er: . 

Sont-ils prêts î ,r ' • 

^ OSMIN. . 

. Oui ; Seigneur. Puis-je ici TintrQduire ? 

" SOLIMAN. 
Ouï. 
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T ,. ,.',H. 



SCÈNE JI. 

SOLIMAN, seul. 

ts^UEL mcrmeni! quel fimeéte départ! 
Je n'aTftis poini; encore éproayé.ce martyre^ 
Hélaa ! faut-il que je soupire 
Pour uu objet que je perda ssaos retour? 
Elle vient..» 

SCÈNE II L 

SOLIMAN, ELMIRE, O S UlT^ y et plusieurs 
Escla\>es chargés de présens, qui se tiennent dans 
le fond du théâtre» 

SOLIMAN, Â^lrmnr. 

Ar ! je sais ce que vous m'allez dire : 
Partez , n'écoutez point la voix de mon amour. 
Je vous ai retenue un. mois dans ce séjour, 
Pour vous acGoutiuner à coipinatider vous-méDae^ 
Vous aviez, comme moi, l'autorité suprômo* 
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Loin d'iniposer un joug à votre liberté. 
J'ai reconnu Tabus d'une loi tyrannique : 
Si les mortek ont droit au pouvoir despotique, 
n n'appartient qu'à la beauté. 

ELMIEE. 

Seigneur, votre ame généreuse 
Me procure un plaisir bien doux : 
C'est de vous estimer > c'est d*admirer en vous 
La bonté, la douceur ; et j'étais trop heureuse* 
Les vertus d'un sultan qui se fait adorer , 
L'emportent sur les droits qu'il tient de la couronne: 

Les sentimens que l'on sait inspirer 
Rendent plus absolu que les ordres qu'on donne. 

SOLIMAN. 

£t cependant Elmire m'abandonne , 
Et ce jour va nous séparer! 

EIiMIRE. 

Comment! déjà le mois expire? 

SOLIMAN. 

Que dites-vous ? Se pourrait-il , Elmire ?. . . • 

ELMIRE. 

Je puis différer mon départ, ^ ' 

S'il vous cause. Seigneur, une douleur si vive; 
Et par égard je dois. ... 
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SOLIMAN. 

Si ce n*est que l'égard. 
Fartez : de mon bonheur il faut que je me prive : 
Le vôtre m'est plus cher y je dois le préférer. 
Si c^était par amour. . • • Je cesse d'espérer.... 
Allez revoir votre patrie , 
Allez embrasser vos parens: 
yous devez en être cbéile. 
ELMIRE. 

Souvent) sur notre sort, ils sont indifférens. 

Leur amitié s^affoiblit avec Tâge ; 
Vous avez eu pour moi des soins plus généreux. 
Et l'on appartient davantage 
A ceux qui nous rendent heureux. 
SOLIMAN. 

Mon exemple doit être une règle pour eux 5 

Vous leur direz combien vous m'étiez chère : 

Ils verront ces présens , tribut d'un cœur sincère* 

( Montrant les présens que portent les esclaves, ) 

ELMIRE. 

Seigneur y je dois les refuser. 

SOLIMAN. 

Quoi ; vous me feriez cet outrage l 
Quoi !. vous m^humiliez jusqu'à les mépriser ! 
ELMIRE. 
Je n'emporte que votre image; 
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Vos traits y si ce n'est pas l'amour^ 
Sont gravés dans mbii cœur par la reconnaissance. 
Je crois y en quittant ce séjour, 
Abandonner lès lieux de ma naissance»: 
( Ai^ec un sentiment joué. ) 
Adieu donc, Soliman. 

SOZilMAK. 

Ehaire.... vous partez! 
Elmire.tf 

ELMIRE> bpun. 

Il s'atteodril; cowage. 

SOLIMAN. 

Et ces présens ne sont point acceptés ? 
Recevez-les, du moins, comme le gage 
De l'amotir le plus pur, étàh plus temlrie hommage. 
ELMIRE. 

Non, je n'accepterais des dons si précieux 
Que pour m^en parer h vos yeux, 

SOLIMAN. ' 
Eb bien.... vainement je désire. 
Vous être insensible aux peines que je sens ?•••• 
'B'LULIK'E i at^ec iin trouble affecté» 

Mais. ... 

SOLIMAN. 

Achevez.... Eh bien..., Partirez-yoos, Ehnire ? 
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ELMIRE. 

Seigneur.... j'accepte vos présens. 
SOLIMAN.' 

Quoi ! mon bonheur. ... 

ELMIRE. 

Oûiy €t$i trop me conlraindrei. 
Qui peut dissimuler , n'aime que faiblement. 

Tout le temps que Ton perd 4 feindre ^ 

Est un larcin qu'on ifait à son amant. 
Oui, mon coeur fut à-i^dus dèè le-premier moment 

Sironm'ayiiy^rser4eslm^g9i , ' ' 
La crainte de|irQ^;yx>i^.i^h4{>p^ À WÊ^ ¥fi?|i|^'^ 
Excitait seule me^. filantes. 

^ ' que son étonnemeniâe tf'oir tftmire cêâer sitôt. 

AL! ie p>8p^ai?.,j>^.^F;«i?% J^^ > - l 
{Jt part.) Osmîn n^ r«i ^t^:^it. 

Vous fû!BimBt,y)e yeus aime : 
Mon cœur «edivri^ au pïwà ar4ent.irap8port •, 
Je .vais pinètifemander. i^«Baôiné ' '- 3 

Les apprêts d'un .départ €pà nAtAiomsé la mort. 

(urf pi^t.) Enfin, enfin, J'ai la victoire 



*H SOLIMAN II, 



S CE. NE: IV. 
SOLIMAN, OSMIn! 

k^ïiGNEUR, je TOUS fai^.cowpUpaent : 
Vous êtes, je le vois, dans un rwis^^ment..,* 

.1 SOLIMAN. 

Non, je n?à^ài«JAifaai8 jki croire 
Qtl'eUe eût cédé si proiîiï)e^eiit. 
^ OSMIN. ' 

Comin^nt! dçpuîi'un mois qu'elle jeàt' à se défendre! 

Elle est ma foi Tunique, en pareil cas, 
Dont le cio^uf eâttarSé si lô%ifeii]^s à se rendre. 

'''- SOikM'AN. ''''■""' .-* • .^\ • . 
Osmîn, ne serait-elle pas' ' "- 
Plus ambitieuse que tendre? 
Je ne saisf xhàis je n'ai pointiirckonnu ' . 
Ge trouble intérèssaiit , . ce dësordte mgénu, ' 
Garant d'une.flamme sincère. 

• . . • ; OSMIN. 
C'est se forger une chimère. 
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SOLIMAlï. 

J'aurais tôuIu jouir dé ce iteadre embarras . 

Qae par degré j'aurais tait naître : 
Préparer mon bonheur , Fi^ttendre, le connaître, 
Combattre des refus , et vaincre pas à pas. 
Je suis aimé d'Elmiré^ et tout obstacle cesse ; 
Ah ! que son cœur encor ne s'est-il déguisé ? 
Ou véritable^ ou feinte, à présent sa tendresse 

Ne mi'ofrre qu'un triomphe aisé, 
Qui n'a rien de piquant pour ma délicatesse. 

OSM.IN. 
Nous y voilà. Peut-on vous résister long-temps ? 
Pour un monarque est-il des cœurs rebelles? 
Dans ce pays surtout, il n'est point de cruelles : 

On connaît le prix des instans. 
Je vous l'ai déjà dit, toutes, femmes sont femmes : 
Croyons-en Mahomet ^ notre législateur; 
La nature prudente imprime dans leurs liâmes ^ 

La complaisance, la douceur* 
Eh ! pourquoi voulons-nous, injustes quenous sommes. 
Exiger des efforts qui passent leur pouvoir? 
Tous ces êtres créés pour le bonheur des hommes , 
Sont tendres par état , et faibles par devoir j 

Une résistance infinie 
Violerait les lois de l'harmonie, i 
Détruirait les accords de la société : 
Pour l'intérêt commun^ tout est bien ajusté. 
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Autant vaut Elmire qa'une autre : 
Céder est «m destin, trî<Hiipber ost le vôtre. 

SOLIMAN. 

Mon cœur se rend à ses attraits j -. 

Mais quoi! na verrai-je jamais 
^ Que de ces f enimes complaisantes , 

De ces madiinea caressantes? 
Je dois me préparer encor à des langueurs, . 

A des louanges, des fadeurs. 

Des ennuis où Famé succombe. 

Ah! si tu yois que je retombe 
Dans cet état cruel où Famour s'assoupit , 
Ne m'abandonne pas à moi-même. 

QSMIN. -, 

' '• * U suiEt 

Mon art vous sera favorable ; \ 
Des danses, des chansons, les. plaisirs de la table 
Pourront, dans ces mon^ens, égajrcir votre esprit 
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SCÈNE V. 
ELMIRE, SOLIMAN, OSl^IN. 

£LMIB.)£) avec un habkplus riche* 

k^EiGNEUR, }*aî choisi cet habit; 
Si la couleur vous en sôialble agréable ^ 
C^est celle qui m'ira le mieux* 
Comment me trouvez-Yous ? 

Abî toujours adorable. 
ELMÎÏIE. 
Je n'ai dessein de plaire qu'à vos yeux. 
SOLIMAN. 

Avec autant d'attraits, vous êtes toujours sûre 

De l'effet de votre parure; 
Mais cependant l'habit que vous avez quitté.... 
Sans rien me dérober des charmes que j'admire...* 
Plus naturel... plus simple.... oserai-je le dire 7 

Imitait mieux votre beauté. 

ELMIRE. 

J'ai préféré la couleur la plus tendre : 
J'ai mieux aimé qu'elle imitât mon cœur. 
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O s M I Ny à part. 

Oui, oui, c'est le ton qu'il faut prendre. 

ELMIRE. 

Dans les moindres objets^ on doit, ayec ardeur, 
Marquer l'attention de plaire à ce qu'on aime : 
Tous mes sens occupes de ce bonheur suprême.... 

SOLIMAN, Pinurrompant. 

Elmîre 

ELMIRE. 

Ah ! laissez-moi m'applaudir de mon choix. 
Oui , c'est la vérité qui me prête sa voir. 
Eh ! qui mérite mieux d'être aimé que vous même ? 
Tant de vertus qu'en vous nous voyons éclater.... 

OSMIN,à/vrf. 
Continue. 

SOLIMAN, auee un peu à'impatien$e. 

i^lmire, de. grâce-, .\ 

Ne cherchez point a me flatter. 

ELMIRE. 

La louange vous embarrasse : 
La craindre, c'est la mériter; 
Vous m'en êtes plus cher. 

SOLIMAN. 

Quoi ! toujours insister ! 
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os MIN, i'apercwant que V ennui commence k gagner le 
Sukan* 

Seigneur 9 youlez-yous une fête? 

SOLIMAN. 

Ouï, que'pour ma Sultane, à l'instant on l'apprête. 

ELMIRE. 

Seigneur, épargnez- vous ce soin: 

Une fête ! En est-il besoin ? 

L^Amour se suffit à lui-même: 

Lui seul doit remplir nos momens» 
Solitaire au milieu des vains amusemens , 

On ne voit que l'objet qu'on aime ; 
T^ nos sens^ tous nos goûts à lui sont enchaînés : 
A tout autre plaisir, l'ame est inaccessible. 
Les spectacles, les jeux ne sont imaginés 
Que pour dédommager de n'être pas sensible. 
SOLIMAN. 

Les plaisirs sont plus vifs pour les amans heureux : 
Leur félicité les augmente. 
Les fêtes ne sont que pour eux : 
Il n'en est point pour l'ame indifférente. \ é 
OSMirf. 

C'est fort bien dit. Seigneur, si vous le trouvez bon, 
Je VAIS faire danser vos esclaves. 
BLMIRE. 
' Non, non. 
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0$UIJX. 
Cest moi qui les enseigne. 

SOLIMAN. 

Osttini qu'on avertisse 
Cette Bouyelle cipdtdtrice 
Que j'ai dans mon sérail.: on vante son talents 
OSMIN. 
Je vais l'envoyer à VinatanI» 

*' ■ ' ' ■ ■ ■■ 1 ■■ «■Il t i f. i pwiwn> >»> i. I t t r '^y ■!*? < ■ 

SCÈNE VL 

SOLIMAN, ELMIRE. * 

SOIilXAN. 

Jlii.HiRE, aimez- vous la musique? 
ELMIRE. 

Mais...comme il vous plaira;ne cl^erçhei pointgi%M8^f^^« 
Vous aimer , vous chérir est mo^ plaisir wvkpM; 

Et TOUS me tenez lieu de tout. 
Si vous m'aimiez de mên)^... 

SOLIMAN; 

Ah ! c'estv^efaii^inîure, 

ELMIRE» 
Vous ne formeriez point, Seigneur ^ d'autre désîr. 
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Elle yiènt. Si j'en cifois ce que Ton m'en assure^ 

Oui , sa yoix nous fora pkbir, 
( llfaU asseoir Ebnire à côté de lai sur k sofa de 

faisant-scène, et dit , en voyant Délia : ) 
Placez-vous. Comment donc ! elle a de la figure ! 
ELMIRE. 

Mais..*, oui.... ses sourcils peints font ressortir ses traits; 
Cependant elle perd , quand on là toit de près. 



^ SCÈNE VIL 

DÉLIA, SOLIMAN, ELMIRE. 

{Soliman et Elmîre sont assis à la turque sur le 
sofa; Délia avance timidement y s^ arrête au mi^ 
lieu du Théâtre, et met un genou à terre dei^ant 
le Sultan.) 

DÉLIA^ m Sultan. 

J\l tes ordres, Seigneur, Délia vient se rendre. 

Osmin m^a^dit que tu voulais m^entendre : 
Je ne m'auéncLais pas à rhonneur sans pareil...» 

S Oi;i IJtf AN , à DéHa3,JrQid9ment. 
Levez-vous* et changez» 
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DÉLIA, se levant* 

Pardon , je sms treiâbkiite. 
Uaigle seul a le droit de fixer le soleil 
Que ton ame s<»t indulgente. 
{EUe chante.) 

A R I s T T s« 

Dans la paix et dans la gucm 
Tu triomphes tour à tour ; 
Tu lances les traits de F Amour, 
Tu lances Ibs feux du tonnehc^ ' 
^ars et Venus te comblent de faveurs ; 
Et U valeur, dans les champs de la gloire, 
Remporte la victoire 
Aussi rapidement que tu gagnes les cœurs. 

SOLIMAIÏ. 

Par quel charme mon cœur se sent-il excité ? 

Sa voix me Uransporte et m'enchante. ^ 

ELMIRE. 

Ce qui m'en plaît lé mieux, c'est que ce qu'elle chante 

Est conforme à la vérité. 

( A part, regardant Délia. ) 

Mais je crois qu'elle prend un air de vanité. 

• SOLIMAN. 

Elle a je ne sais quoi qui prévient et qui Jouche. 

( A Ehnire , en lui prenant là main» ) 

Je veux qu'elle s'attache à vous faire slàrco^qr* 

( En regardant Délia. ) 

Ah ! que les sons flatteurs d'une si belle bouche 

Doivent bien exprimer l'amour ! 



Je y sis, sî Yous.Voulezy eéië8rei[ Kttqonstatice. 

-' -^' Et-MJffk' ■ ' ' .. 
C'en est assez. 

SOLIMAN , h Elmire. , 

Ayez là Complaisance.. ♦• 
C'est 'to tàléiît qîi'iï faut encourager. 

£ L M I R £ , .(0 çontrm^tf /le. 

Je me sôumetu^ 

.•> ii/^: f' Ghantéï : Cetera :in'obliger» 
ELMIRE, a part. 

C'en est \iço^^ je perds patiôiice. 

DÉLIA cAtf/Ife^ 
ARIETTE. 

ïennes a Wns, imitez le Zépliir : 
n carresse Foeillet , .Tanëmone et la rosej 
lainaB son vol ne râp^se : - ' 
Nouvel objet , noureau désir. 
Debeaatés* en^iemtés, txùA^^Attvpsnit Une, 

Comme lui, voltige tou jpiffs ^ 
Voltîfez et passeï de la jblonde à la brune : ' 

Les belles font les fleurs du jardin des Amours. 



* Pendant que Bdia chante, Soliman bat là mesure dansi la 
main d^Elmire. Ebnite , qui s^Upeiçoit de Tattention du Sultan 
pour Délia, Tetir« sa vm^fi par nn moureinent dejalousîe^ 
in* iZ 
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SOLIliAAK, «» iwant. 

Rien n'e$t pli|5 p^r&it à- mon gré : 
Elle charme à la fois et le cœur et l'oreille. 

{ji Ebmre.) 
Qu'en pensez-vous ? , 

ELMIRE, awRc humeur. 

Son chant est trQ]^.inaniéré. 

SOLIMAN. 
Ah ! vous avez raison : elle chante à merveille. 

ELMIRE. 

La réponse est très-juste; eh bien / écoutez^la. 

De votr« attention )e crains de vous distraire. 

( A parL ) 

Cachons-leur mon dépit. 

( Elle sort. ) 

■ '"' " i l ' ■ ' ' ' - '! " ■ * ■ ■ . '■ ■ Il ^ ■ I t 

SCÈNE riji. 

SOLIMAN, DÉLIA. 

SOLIMAN, 9i«MV«i(«VN> i^orteml ^m Délia,m» ^tpêr^oU 
pifùif {fu'Ebmn se Kiëm. 



O 



fiSLLx Délia! 
Un ccBur^ ceimite il te plait, diange de caractère. 
Sur tout ce que tu dis, un charme se r^and : 
Tu chaules rinoc^tance y. on» devient iacoostent 
Mais je ne songe pas qtt'Ëhnire.... 



ÇTrOM^DEE. . i§5. 

B É L I A } at^ec ma pétU éir ^ satisfaction. 

Elle est sortie avec un airpiciuÀ') ' >' 

SOIiIMAm 

Comment ! ^ n'ud point teaakqaà,L ' ; ^ 
C'est l'efTet du plaisir ({ue ^otr? voix inspire. 



'y''VJ'"'i 






OSMIN. 



s, 



iTO'' 



^EiGjNÎsuJi^ ox^jxe pei^jt pjius tenir 
X l'indocilité dé la petite esclave : 

Permettez-moi de la punir. 

Elle m'insulte , elle me brave , 
Elle me &it des tours : oh! c'est^ en vérité, 

Un prodige d'espiègleries. 
Je suis toujours Fobfet de ses plaisanteries ; 
Elle pince en riant : méchante avec gaîté, 

Elle badine avec la haine , 
Et ne connaît nul égard, nulle gène. 
Je suis de ce sérail le premier officier , 
Je représente ici la majesté suprême 3 
Et me désobéir, c'est manquer à vous-mêone. 



ï$6 SOLIMAN 11/ 

•. SOLIMANi . .. ,/ î . ï 
Ce caractère est «ii^Iier ! /. :l *J \. : o » 

Elle est d'iinp insolettoe esctrfimé* '. :.- 

' '' SOtlMÂN. 1 ■ 

Je V6UX la voir» 

OSMIN; - 

J'étais dans son appartement ; 
Je lui défends expressément 
D'en sortir , sous peine exemplaire : 
Elle me prend par le^ bras poliment/ "* 
Me chasse 9 rit de ma colère , 
Et me suit pour goûter deux plabirs & la fois : 
Pour se plaindre de moi devant tous . et jjour Ëijire 
Ce ^e je lui défende. Mais , SeignéMÎ* , je ila vois. . 

• ■ • ; •• • -ilj . ç •*li"r«M\.i .i . 
.^ -. / '■*'. //'" :* '.r • r. r, >• ï ;i./ . r .' 

^ "■ ' •• ■ • ■•■ "■ i'i i:i •»>■ ■ / _ . •. 
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'- ' S CÉ"1V'E X. 

ROXELANEi SOLIMÂN:, OSMÏN, DÉLIA. 

KPXELAIJÎE. 

A H ! Toici , grâce au ciel ^ une figure huitls^iië. 

Voiis êtes donc ce sublime Sultan - • "^ " -* * 
De qui je suis'esclave ? Eh tïeïi, prenez la ^èhie^ 
Mon cher Seigneur y de <:hasser à l'instant 
( Montrant Osnun. ) 

Cet oi^au de mauvais augure. ^ ' . . 

OSMIN. ,:• . ■ ^.w,. ..'• 

Hem ^ le début est leste. • » • \' 

ROXILANÉ. 

Allons^ allons, ya-t -en : 
Déliyre-nous de tTIriste figure ) 
Sors. 
'"*' '" '• ' • SOLTMAin'* 

Roxelane,; .respectez 
Le ministre des volontés : . 

D'un maître à qui tout doit obéir en silence. , 

Ah,ahr : ,. , '. . .. . • 
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SOLIMAN. 

Vous n'êtes pas en France : 
Ayez l'esprit plus liant -et plus doux ; 
Et, croyez-moi, soumettez-vous : 
On punit au sérail le, caprice et Vaudace. . 
ROXELANE. 

Ce discours a fort bonne grâce. 
Qu'un Empiereur tjirç est galant ! 
Prenez-vous ce ton-là pour être ai^é des femmes ? 
Vous devez encliianler leurs âmes. 
En vérité , c'est avoir du talent : 
Mais, mais je vous trouve excellent 
{Montrant Osnun.) 
Et de vos volontés voilà donc le ministre ? 
Respectons ce magot avec* son àir sinistre. 
Aveuglément nous devons obéir : > 
Il a vraiment de brillans avantiçes. 
, Hom ! si vous le payez pour vous faire bair , 

Il ne vous vole pas ses gages. ^ 
Un vrai monstre amphibie, un triste épouvantail ^ 
Jaloux , non pas pour lui, qui sans cesse nous gronde ; 
Qui, pour nous désoler, nuit et jour fait sa ronde, 
Et nous renferme ici , comme dans un bercail* 

Ah ! comme il était en colère 
Pour m'avoir vue hier seufe dans vos 1>osquets. 
Est-ce encor par votre ôrdre?Ehrqael mal peut*on faire? 
Nous est-il défendu d'y respirer le firais? » - 
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Âvez-vous peur ^'11 ne pleuve des hommes ? 
ïlt quand cela serait, Toyea le grand malheur ! 

Le éiel j dai^ Télat où nooç sommes , 
Nous devrait ce miracle. 

OSMÏN, 

Eh bien, eh bien ! Seigneur , 
Qu'en ditel*vous? 

SOLIMAN 9 h (hmittj eomidéranê Hojxisihe, 
Quel jeu de physionomie ! 
Qu'elle a de feu dans le regard ! 

ROXELAKi:. 

Comment ! vous vou3 parlez à part ? 

Je vous avertis en amie 

Qu'il n'est rien de plus impoli. 

Oui , vous feriez mieux de m'entendre ; 
Je veux £ùre de vous un Sultan accompli : 

C'est un soin qne je veux bien prendre. 
Commencer , «'il vous plaît y par vous désabuser 
Que vous ayez des droits pour nous t3nanniser : 

C'est précisément le contraire. 
Les hommes ne sont faita que pour nous amuser» 

Corrigez-vous , cherchez à plaire ; 

Chez vous on s'ennuie à périn 

Au lieu d'avoir pour émissaire 
( Montrant Osmin. ) 
Ce prétendu Monsieur que je ne puis souffrir^ 
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Prenez ua officier , yeiuM^, btea lait'v âUmible, 
Qui vienne les matins consnUer nôo diêit$ , ' 
Et nous faire un plan agréable, 
De jeux y de fêtes, déplaisir». •' 
' Pourquoi de cent barreaux vos fenêtres couvertes ? 
C'est de fleurs qu'il faut les garnir ; 
Que du sérail les portes soient ouvertes , 
Et que le bonheur seul empêche d'en sortir. 
Traitez vos esclaves en dames , 
Soyea; galant avec toutes les femmes, 
Tendre avec une seule ^ et si vous méritez 
Qu'on ait pour vous quelques bontés , 
On vous en instruira. J'ai dit , je me retire ; 
C'est à vous de vous mieux conduire i 
Voilà ma première Iççon : 
Profitez ; nous verrons si vous valez la peine 
Qu'on vous en donne une autre. 
osmiN, i^o^viifl„, .. 

Bon! 
Elle vous parle en souveraine. 



GOMÉDîB.: z'oi 



mi .Jf ■^ : 



gT * .« — . '^ ' •* * 



SOLIMAN, DÉLIA, OSMIN. 

Y otJS plalt-il^ auguste Sultan, 
D'écouter epcoçe un air tendre ? , * ' 

.^ SOLIMAN, ^m «>n MV.V ^ 
Non y l'heure, m'appelle audîi^n! -^ -.-^^ 
On vous fera isavotc .si je veux v^ûs «n tendre: • 

D É L r A , À ptfrt , en iùttanL ' '. • « 

Il a le ton bien imposant ^ 
'Ha besoin d'une leçon nouvelle. 

• 'v " -'''OSMIN. ' ■ ■' 

Seigneur, qu'ordônnez-vous d'une esclave rebelle? 
Comment dois-jè punir ce mépris insultant ? 
SOLIMAN, après un instant de réflexion. 

C'est une enfant , une petite foUe.; .« v. 

*I1 faut l'excuser. 

;. ; ' (Il son,) 

OSMIN. 

Cette ei^lant ' 

Pourra bien envoya le Sultan à Técôle. . 

FIN eu PK£MI£Il ACT£. 



; i 
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ACTE IL 



SCÈNM PREMIÈRE. 

{Soliman enirej^sùit/i de plusieurs esclai^esy officiers 
de sa personne : tun porte une petite table if or 
carrée, hautede six à ludt pouces, et large d'un 
pied et demi environ >* iautre pose sur cette tahle 
un riche vase de porceiame; un troisième j- place 
une soucoupe tPor garnie de pierreries avec deux 
tasses de porcelaine et une cuWer faite avec le^ bec 
dtun oiseau des Indes très^rarey lequelbec est plus 
rouge que le corail., et de très-grand prix ; un 
quatrième esclave, après que Soliman s'est assis à 
la turque sur te sofa, lui présente à genoux une 
grande pipe aSumée. Soliman fait un geste de la 
main / les esclaves se retirent.) 

S O LI M A N , Jumant par intervalles. 

J E ne sors point de mon étonnement ; 

Une esclave parler avi^c cette arrogance! {llfiane.) 

Elmirè , Elmire , ali ! quelle différence ! 
Que vous méritez "^bien toutnlQ^n âttachehient! 
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Osmin ne revient points je meurs d'impatience. 

{Il fume. ). ; . . ' 

Douceur de caractère^ égards, respect, décence.... 
Et cette Roxelane.... {Il fume, ) Oui , je suis curieux 

De démêler au fond ce qu'elle pense. 
C'est la première fois ^ue Foii voit en ces lieux 
Le caprice et l'indépendance. . 

Nous allons voir ce qu'elle me dira. {Il fume. ) 
Mais il faut s'amuser de son extravagance. 
Osmin ne revient, point. {Ilfume*)^K la fin le voilà. 



SCÈWE IL 
SOLIMAN, OSMIN. 

SOLIMAN. 

Hi H bien ? 

OSMIN. 

Seigneur, j'ai fait votre message. 

SOLIMAN. . , 
Que t'a-t-on répondu ? 

OSMIjN. 

Seigneur , sur un so£i 
Roxelane dormait.... 

SOLIMAN. 
Parle sans verbiage. 
Au feit, le S0& n*y fait r^^n. 
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.^ • ". ' - osMiJ».. ' : •: * 

Aussitôt on l'éveille ; elle me roit.! - 

•/ ' "^Éh'lnen:?" ' 

•• ' "OSMIN< - /i 

Que nous demancle ce vieux singb j 
Ce marabou coiffé de linge? ' ' 
Dit-elle^ en se frottant les yeux. ' 
A ce compliment gracieux^ 
Je réponds : Trésor de lumière ^ 
Je viens^ de la part du Sultan, 
De vos pieds baiser la poussière , 
Et TOUS dire qu'il vous attend 
Pour prendre du sorbet arec lui.... 

SOIilMAN, vivemenu 

Viendra-t-elle? 
OSMIN. 

vVa dire & ton Sultan, réplique cette belle. 

Que je ne prends point de sorbet. 
Et que mes pieds n'ont point de poussière; 

SOLIMAW^ ' 

En effet... 
Tu t'y prends toujours mal 3 tu pouvais bien attendre.^. 
Osmin, on lui doit des égards. 
OSMIW. 
Elle en a tant pour nous ! 



SOLIMAN* 



Oui, malgré ses écarts, 
n est certains âeiEoîjrs.qu'àvsoi» seiieil faut rendre. 
Elle est excusable. 

SOLIMAN. % 

Sa vivacité, sa jeunesse.... 

ÔSMlif. 

Vous prenez sa déffsns^, elle vous injtérçssej > . ,^ ,, v ^ 
Et cette belle esclave, ^u gosier mervLeilleux . r 
De la part du Sultan, n ai-îe rien à lui dire ? . 

^^S.OflMAR..,.. .^ . ..:;: 

A Délia? Non, rien. _ ■ . / ■•' .. 
OSMIN. . 

Et votre.^ndi^ ^mire^ / ; 

SpWMAlSti ,0 
Elmke!.^^!^)^rl;aiix^)tofiîours. 
Mais , va trouver Roxelane j ,va ,, cours.... . w. 
Qui peut lever cette portière? *. 

* Les âppartemfnftiPlé^Virf *4l» «4<anâlv«*«fit^int de portes 
fennantes , mais de riches portières de drap d'or, ou d'autrqi 
étoffes précieuses. Des eunuques écM^ont-'àé^hètéé ^x^ ètf jour 
à Teptrée en dehors^, prêts à exécuter au mpiqdre siçoal les ordres . 
du Grand Sei^nfe\ir où du iLislàr^Aga. lies^femmès hWt point lia 
permission de ss pctfsmter derani S^^utsMt sans être anuon^ées. 






■ 'SCÈ^SÉ lit' 

— f.r 

SOLIMAIjf, RPXEI^AWS:; OSMIN. 

-ROXECAME, lestement. 
fiT moi. 



SOlilMAN. 



1 



Vous êtc« la première.... 
{A part.) Mais elle' ne sait pas Tes devoirs imposés ; 
Pas^ns. ^A ÈpjceTane.) Ilbxelàne^ é^ccusez j 
Je suis âché qu'on ait eu rimprùdencé 
D'interrompre votre sommeil. 

iROXELANE. '^^ ' 

Je m'attends tous les jours a quelque trait pareil. 
Ces Turcs sont st polJs ! 

OSNtlN, àpàfi 

Voyez ritnpttrtntencèL' ^ 

ROXÊLANE, H Soliman i qtd continue ai Jumet, 
Mais voudriez-vous bien avoir la complaisance.*.* 

S OLIMAN9 qui ^imagine que Roxelane lui demande sa 
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OSItîN. 
Quel attentat ! 

èOhl'MLA'Nf se lei^ant attec coufnux» 

Comment! ajirès uji.tel éç}at,.,. . . : ^ 

O S M I N , saisi d^indignaûon , pi^sa^ du côté de SoUmén, j 

Qu^'ordounez-Tous, Seigneur? 

SOLIMAN, a Osnûn^d^us^ ton foudroyant. 

Silence. 
( Osmin se retire tout étonné.) 
Roxelane...* 

ROXELANE, tranquiUemenU 
Fi donc ! mais cela n'est pas beau« 
Comment ! comment ! Ûevarit des femmes.... 
Vous qui faites !a cour aux dames ! 
En vérités.i,. 

SOLIMAKi , / 

Tout cela m'est nomneao; - 
Qu'elle est folle! 

{ARoxelane,) Écoutez , Roxelane* 
ROXELANE. 



SpLIllAN, , 
En Fvance ^ I'm agit san» dMte 
Aussi légèrement 

RaXELASfS. 
J^ peu près. 



Jèooute. 



... .. . ^ Par bonté 

Je veux bien excuser votre vivacité ; 
A Taveuîr soyez plus circonst^ccte. 
J'oublie entièrement ce'que'vbùiîn'avez dit 

' * • •■ ' ' ■ ^''1i^0:X;e LAN £.'"''• • 
Vous l'oubliez ? Tani pîs. " • " • ;• - * ' 

n faut qu'on me respecte* 

ROXEIiANE. .1 

Tant pis encor. , . ^ . 

soliman! 

. Comment! 
RQ^ELANBL 

Sans contredit ! 

Vous y perdrez, voiisy pei-dt^z, vous dis-je. 

Eh! comment voufex^vous ^^Monsieùr, qu'on vous corrige T 

' .!! A 
SOLIMAN. 

Me corriger ! De quoi donc, s'il vous plait ? 

ROXELANE. 

De quoi ! de quoi? Ced sulCdîns me font rire ; 
Us pensent que sur eux nous n'avons rien à dire. 

Je prends à vous quelqu'intérét ; . .1 . . 

Croyez-moi, bannissons la^géne. 
L-amitié me conduit ; qusgad ce çer^it la haine. 
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Vous pourriez y gagner eûCor : 
lia haine est franche, elle vaut ^ un trésot | / 
Nous devons lui prêter Toreillé. 
tJn ami par pitié faiblement nous «ioUseille j i - 

Notre ennemi connaît tous ,nps défauts, 
D'une gloire usurpée il distingue le faux : 

Xi'amitié dort, la haipe veiUe; 
, .Consi4te2i-la,, vous qui voulez régner. 
ÏL'orguea nous, trompe j eh! faut-il réparguôi^? 

Non*... *J 

■ SOLIMAN, à pflî^.. 
Cette fenïme est étonnante. , 
{A Roxelam ,: fièrement.^ . 
Brisons-Ià. / ; : -, : 

Soit, ce serait VOUS fâcher* 
Ce n'est pas mon dessein. [ 

'^ >RQX'BÏ-AÎ(B. •■ . : . 

La franchise, iledîvraïV iloîtvous effaroucher: 
Vbs-oréiflesn'y sont pasfaites« 

SOLIMAN. 

Encor 1 TQUâ,jpjBd)Uea :5V* JS'ï^ws , qui vous êtes- 
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EOXBLAy?. 
Qi^ voua é{^, et qui je suis ? 
Vous êtes grand Sejgo/sur, et moi jje 31m jpV^ p 
On peut ^Uer 40 pdjr^ 

SOLIMAN. 

Oui , dans* votre patrie. 
ROXELANB. 

Âlilqpiç XL*y suis^je encor 7 quels dégoûts! qviels enm^s ! 
Yous faites bien sentir quelle est la différence 

De ce maudit pays au mien. 
Point d'esclaves chez nous ; on ne respire en France 

Que les plaisirs y la lib^té, Faisance. 
Tout citoyen est roi y sous on trpi. ctloyen» 

SOLIMAN. 
A ce que je puî;8 voir, vous seriez. enc}\antée 
Si vous pouviez vous séparer de moi. 
ROXELANE. 
Assurément ; je suis de bonne foi. 
SOLIMAN. 
Mais y si par les plaisirs vous étiez arrêtée , 
Si rpn faisait votre bonhev ? 

ROXELANÇ. 

jpn ^oi ? 
SOLIMAN. 

Vous ne seriez donc point tentée 
De plaire a SoHman, dCobt^air sa faveur 7 
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Non, 

SOtlMAH. 

Vous dîtes cela d^un cœur !...# 

ROXELANE. 

Je le dis cojxune je le pen^. 

SOLIMAIÎ. 
Cependant, j'ai quelque espérance.» 

ROXELAiïÊ. ^ 
Dëtrompez-yous, c*te*t une erreur* 

= SOLIMPAN. 

Vous ne ]!ne rendèafpa^ jusikè^ > 

Quoi! jamais:..! ' - : '. < 

RO:^ELAKE, minaudant. 

On.!.... Jamais !.«. Je ne|ure de rien» 
Une fantaisie ^ un çapi;ice 
Peut décidçf de tout, 

V SOLIMAN. 

Èh bien , 
J'attends tout du caprice et de la fantaisies ' 
Vous soupez ayec moi. 

ROXEL ANE. 

Je n'en ai nulle enyie. 
SOLIMAN. 
Je pense que c'est un honneur; 
Vous deyriez.,.* 
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ROXELANE.^ 

Je deyrab ! Eh ! Seigneur , 
Vou3 devriez plutôt yous-méme vous ([é&ire 
Des mots humilians d'honneur et de devoir, 
Qui font sentir votre pouvoir, 
Sans vous donner le mérite de plaire. 

SOLIMAN. 

Allons, je le veux bien. . . 

ROXELANE. 

C'est agir sensément: 
En ce cas kîssez-vous conduire ; . 
Vous promettez, et je veux vous instruirez 
Çà , faisons un arrangement : 
Un souper tire à conséquence , 
Et vous n'êtes pais mon amant: 
Nous n'en sommes pas là. Pour faire connaissance^ 
Cest moi qui vous donne k diner. 

SOLIMAk 
Très-Tolçntierâ* Osmin ? 



\ !, 
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SCÈNE IV. 

SOLIMAN, ROXELANE, OSMIN. 
ROXELAIÏE. 

V^^EST à moi d'ordonner*. 
{A Osmin,) 
Osmin, tm avertir l'intendant des cuisines "^ 
Que je traite ici le Sultan. 
/Que la chère soit des plus fines ^ 
Et que Ton nous serve à l'instant. 
Vole.,. , 
{OsnKn^se poume auee étonnfiment du côté de 
Soliman pour savoir son irUention, ) 
SOLIMAN, 

Obéis à Roxelane» 

( OsBm sort, ) 



* Le Mout-Pak Emini , intendant des cuisines du Grand Sei-* 
^euT. n a treize cents personnes sous ses ordres. 
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SCENE r. 

ROXELANE, SOLIMAN. 

ROXELAKE. 

il^AVEz-^vous point (juelqu'aimable Sultane 
Qui puisse etoiter l'etijouement ? 
Tenez, il &ut qu'Elmire yienne t 
Vous Taimez, m'a-t-ôn dît^ asftes pagsa b tenent. 

Oui...., mais.... 

ROXELAKE. 
Et Délia , cette Circassi'etitie 
Dont le gosier yom caû$e im doUt i^&ris&eme&t? 
Il faudrait Tinrlter. 

BOLÎi/LAIS. 
Il n'est pas aéoèsiaire, 
Nous seroAs èeuU. 

ROXELANE, _ 

Qui-dà! 
SQL IMAM. 

J'y compte. 

ROXELANE. 

Laissez Êiire, 
J'arrangerai tout cela joliment. 
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SCÈNE ri. 

SOLIMAN, ROXELANE, OSMIN; 

O s M I N, À Roxelane., 

Vos ordrei^ srbnt dohtiési. 

S OL I M AN tire OsnUn h pari , et lui âîi tout bast 

Osmin^ va cKez Élmire^ 
Va rassurer son cœur, promets -lui que ce soir 

ROXELANE. 
Que dites- vous ? 

SOLIMAN, à Roxelane. 

Ilîen , rfeù. (ji Ùsiftitt!) J'irai la voir. 

ROXEliANJl * ^' 

Quels secrets ayez-vodâ à dire? 

SOEIM AS, k Osmim 

Pars. 

ROXEIiANÏ. 

JjkU^tzAèïàoiy s'il vods j^âîtj 
J'en ai bek^iti. 

SOLtMAK,i Osmin. 

Demeure. 
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ROXELANE, h OsnUn, 
Et suis comme un arrêt! 
Tout ce que je te vais prescrire. 
( A Soliman. ) 

J£,t vous, all^ vaquer aux soins de votre empire, 
yous reviendrez lorsque tout sera prêt/ 
SOLIMAN, à part. 
Non , je n'ai rien vu de ma vie 
De si plaisant. Contentons son enyie^ 
Je veux m'en donner le plaisir, 
( Il sort en faisant une inclination à Roxelane^ qui 
lui rend son salut a\feç une dignité comique. ) 



SCÈNE VIL 
ROXELANE, OSMIN, 

O s M I N > h. pafi 9 pendent ifUA Roxelmne reconduit le Grand- 
ç Seigneur. i 

h^OLi'iiiAn veut se divertir; ^ 

Cest un moment de £intaisie; 
Puisqu'elle prend faveur, faisons^lui notre cour: 

Son ascendant pourrait nous nuire ^ 

Quitte, après tout, pour la détruire, 

Dès que nous y trouverons jow. 
(ui Roxelane.) 
Jl^fin, vous triomphea^^ 



COMÉDIE. : ai 17 

Eh! quoi, cela t'étonne?.... 
OSMIN. ' ^'_ 

Oh ! point du tout : vousmérkez très-lbrt 
La préférence quW vous donne. 
Chacun doit en tomber d^accord : 
Quand ou a votre esprit j quand on est aussi belle.... 
R OX EL ANE, r/afl«. 

Tout de bon? 

. OSMIN. V - 

Croyez-en un esclave fidèle 
Qui vous est attaché; comptez qu'il n'en' est point 
De plus vrai, de plus.,.. . 

ROXELANE. . : » 

Oui , oui , je sais à quel point 
Je dois me fier à ton zèle* 
Je vous connais, messieurs les courtisans. 

Va, va, porte ailleurs ton encens : 
Je yois ton cœur & travers ton^ visage ; 
Tu veux sacrifier à Tidole du jouri 
Ces thermomètres de la cour. 
Ont cependant quelqu^avantage ; 
Jls marquent à coup sûr les changemens de temps , 
Le froid, le chaud , et le calma , et l'orage ^ . 
Tantôt haut , tantôt bas , suivant les accidens , 
11$ ne sont bons qu'à, cet usage» 
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* OSMJN) kpan. 
Elle xne comudt trop ppur ne pas récraser. 
(Haut.) 
Non j je ne sais point déguiser ; 
En vérité , je suis plus que personne. . . . 
ROXELANE. 
Voici Tordre que je te donne, 
Suis-le sans rien examiner : 
Passe chez Délia, de là, va cShez Ëhhire, 
Dis-leur que Soliman les attend à diner ^ 

Mais ne t'avise pas de dire 
Que tu viens de ma part :. ta télé ni'en répond ; 
Que le Sultan méine l'ignore; 
OSMÎN, à />»/<. 
Par la barbe d'Ali! tout cela me confond. 
ROXELANE. 
Comment! Tu ne pars pas encore! 
Dépêche I et garde^tôi svrtout de me trahir. 



* Huit esclaTes noirs entfènt et font, peaéiitrt îe rééfie de eètte 
Scène, tous les appréu d'm dllMt à la torque : il« étendent un 
tapis , ensuite un grand rond de maroquin qu'ils couvrent d'une 
nappe de toile des Indes à fleurs , hur lâcfueïfc ils jtosctit une 
table ronde d'argent maosif , kâvle d'un ^ied et demi et db quatre 
pieds de diamètre ayec le rebord de deux doigts. Es rangent à 
Fentour quatre grands carreaux ornés de réseaux et de glând$ 
d'or. Tout oela s'exécnte âréb proaipttuide, et daHs U silence 
profond que Fou obserre au séraiL 
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ROXELANE ET LESj ^SCL^VES.,^ 

Oh ! je ne ^ut pbitlt i^ori «*€ftWtofnié ' 
Quand il's*àgît>dëm*èbéir.' : * ' ^* ^' - 
Je yeux tfeite ttfe'àéffeia éwkir îii'i'éîbfittfe. 

{uiperceifàmfës'eétilèti^éSé) ' 
Qu'est-ce que jeVéîë-là? dés ttartéànx, nn tdpîé. 
Allons, allons, ôter cet étàlâgi^f. 

(£Zfe d(mnaJ.u.4md dans les carreaux* ) ,. 
Un dîner à la, turque! oh ! le plaisant usage ! . 
Vous autres ^;Yousr Baapgea swr la teri;e accroupis^. 
C^Mtnine der sapàjcuSi Une tabl^.^ dès chaires., 

Suivez les coutumes françaises. ' 

{Les esclaves marquent leur étonnement par leurs 
gestei. ) 
Eh bien? Ils sont tout étourdis. 
Que Ton baisse ces jalousies, 
Qu'on défende l'entrée au jour, 
Et que nous dînions aux bougies : 
Leur éclat nous suffit, il répand à i'entour 
Ce demi-jour, si doux qui convient à l'amour. 
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J'oubliais la meilleure chose: 

H- nous -faut 4u-:rin, songaas^.- - 

{Les escla\fes paraissent scandalisésé Ils font en- 
tendre par ^ signe qu'il n'y a point lie vin dans 
le sérail. ) 
Commenta ils ont Horreur de ce' que je propose ! 

Hem ! quoi ! plait-il? oa n'eu a point ici ? 1 

Que Toû aille chez le Muphti , * | 

On en 'trouvera, feu suis sûre; ; ; ' ' 

C'est un esprit juste , un cœur droit, 
Qui saisit tout le vin : c'est par là qu'il s'assure ' 

Qu'aucun vrai musulman n'en boit 
Il nous en .donnera du grec et du Champagne , 
Tout ce que nous voudrons» . 



^ Le Muphti est le souverain pontife delà loi mahométane. Il 
affecte une grande simplicité et la réffularité la plus exacte. II 
condamne Tusage duyin^ et cependant, ca boit. comme 4^«ntrak 
en secret. ' 
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.... ..V. . • .< .!-..!•.■.»„....; -.:,' ■ 

OSMINj-ROXELANiS. 

^ ' ' JCiToiLB du sérail, 

Voiis êtes obêfe, Eteire m'accompagifè. 

ROXEIiAN.B,.à part-, . . 

Fori bieix. ;f(& j,^.30Bgeç,moi-paême i ce détail* , 
Je reviens à l'instant. ••,:;;:: :' /f • 



ELMIRE, OSMIN. 
ELMIRE. 

v/sMiK, quelle est ma joie! 
Il est donc vrai que Soliman t'enyoie? 
Ah! je croyais que Délia..., 

O^MIN. 
Boni bon! rassurezi-yous : ces yirtuoses-là. 
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. Tant pour le cliATtt cmfiLpûnr la^xlaiiâfi.* - _ 

Quelquefois au sérail ont une préférence 
Qui ne dure paSi pjjrt tfmg^epipl 
Qu'un entrechat, une cadence, 
n n'en e&bpés de même chez ^ea Firand^, 
A ce que Ton dit 

ELMIRE. 

- ... "ÎNon : elles ont un empire 

Qui , bicav «^Qivwat^ tf^w ^ 4*lifia, . . 
Par un ayeuglement qu'on ne peut excuser , i 

A leur art léger et' frivole y 
Devoti^, ibrtnùe^ honneur, il n'est rien qu'on n'immole. 
Le premier des talens est celui d'amuser. 
J'arais tout lieu de craindre. 

- - ôSî^Iî^v I 

Eh!non,non,saHaute8se j 

Ne s'est point pnse k ses faibles appas. 



:..[,• -'> .ii.^rr. , 
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SCÈ J^E XL 

ELMIRE, RGXELANE, OSMIN. 

( Roxelane s^ aperçoit qu'Elmire et Osmin se parlent 
en confidence ; elle s*approclie doucement , se met 
derrière eux sur le sofa de Valant" scène , et les 
écoute. ) 

OSMIN 5 continuant^ tans voir Roxeîanei 

Vous meng(;e peuMtr^...... 

■ BLUCiaft . ;:. ;, 

Achère, Osmin. .; ; . ' - j . 
OSMIJ^ y sans voir Roàelàme, 

' ' C'est Roxelane. * 



. ■ " *' ELMIRE. ' ■' ' ' 

Cette petite esclave? Ah ! je ne le crois pas. 
lie beau sujet pour ifairè une Sultane ! 
OSMIN. 
Elle serait peu de mon goût. 
^ ELMIR?. 
Un air vif , ^tq^^4ix,!4éiîidi^ 



i L 
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OSMIN, 

Voilà tout. 
Soliman vous rend bien justice \ 
Mab je crains Tefiet du caprice. 
- , ^ ELMIRE*. 

^ Comment le prévenir ? Osmin , 
Daigne recevoir cet écrin , ^ 
£f sers-moi. 

OSMIN 9 prenant Péerin et le mettant dans ton Mein, 

X|e grand coeur, sans rien faire paraître* 
ELMIRE. 

Intendant des plaisirs , ta règnes sur ton maître. 

Il ne voit rien que^àr tes yjeux , • » 

Il n'entend que :^Ax tes oreilles : 

Tu le guider, tu le conseilles , 
Tu décides son choix; tu peuxJU>u^(Qn^c^s' lieux. 
J'aurais trop à, rougir ,dç| me, voir jde^ égales. 
Osmin ^ mon. cher .Osmjin , pon sort dépend de toi ; 
En toute occasion rabaisse mes rivales : 
N'épargne aucun moyen, et dis du bien de moi. 

'\,, iVOXELANE, i^uu \' ^ î 

Fort bien. 

n ■" o 

OSMIN, a part , apercpfont Roxetane. 
Je suis perdu. 
(Bas , à Rojcclané.) Vous me croyez un traître i 
En effet , j'en suis un poiir VoW^rrte * ' ■ 
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2l X£ LÀ'NÈ $é Uve î et préMenU une bague h Osmin , 91M U 
reçoit; et elle dit er^ parodiant £ Indre 1 

Osmin ^ 
ileçois ce bijou de ma main. 

O toi y qui règnes sur ton maître ^ 

Osmin , mon cher Osmin, mon sort dépend de toi j 

J'aurais trop à rougir si j'ayais dès rivales : 

En toute oceasion ^ vante-lui mes égales ; 

Ne me ménagé pas y et dis du mal de moîw 

Cette froide plaisanterie 
Vous sied très-mal , je vous en avertis. 
Oui , Soliman m'est plus cher que la vie ; 
Je veux avoir son cœur ; il n'importe à quel friti 

OSMIN. 
L^émulation est louable. 
Je vous laisse entre vous disputer cet bdTtneiâ:. 
( ji Eb^re , bas. ) {A Roxelçne. ) 

Comptez sur moi Je, vous.suis favorable. 

ROXE^ ANE 9 myec un jouny fàùqumr*< 

Va , je n^ai pas besoin de ta ftvepr^ 
Et tu peux protéger Elmire : - 
Je Iç perogi^ts, 

EliVlRB' 
:. Cefier sourire , 

Nous décèle un orgoéil 'qfjlmk poutralt répritûet'^ 
MI. *5 
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C'est douter du succès , que de yous'âlarmer, 

OSMIN, à part. 
Courage; allons, f aime assez les querelles ; 
C'est un revenant-bon pour njioi : 
Le casuel de mon emploi 
Est la discorde entre les belles. 

(Il sort.) 
(Pendant cet à parte d'Osmin, Elmire mesure des 
yeux Roxelane , d'un air fier et dédaigneux. ) 



SCENE XII. 
ROXELANE, ELMIRE. 

ROXELANE. 



E, 



I H bien ? comment suis^je à yos yeux ? 
ELMIRE. 
Gomme un objet qcd doit Hi^'étx'e odieux : 
Je ne le cache poi^. , , 

ROXE L'ANE , d*ùn air oùpert 

Venez ^ ma chère amie : 
Embrassez-moi ; gardez yotre Sultan. 
Vous croyez que je m'en «soucie ; 
Mais , point du tout : allons , diéharrassez-nouS'rffii ; 
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£t de grand cœur je vous en remercie* 
Qui peut donc encor vous troubler 7 

ELMIRE. 

Roxelane ^ nous sonunea femmes. 
Ce n'est pas entre nous qu'il faut dissimuler ; 
Et nous nous connaissons : je m'attends à vos trames. 

ROZELANE. 

Eh bien , vous me jugez. très-maL 
Je resterai toujours esclare^ s'il faut l'être; 
Mais mon amant ne sera point mon maître : 
Je n'aimerai jamiais que mon égal. 
Si vous avez moins de délicatesse . 
Je vous cède mes droits ; usez de votre adresse 
Pour réussir dans vos amours. 

ELMIRB. 
Je n'emptoirais que ma tendresse. 
ROXELANE. 

Et des écrîns.... Abrégeons ces discours. 

Pour vous prouver comme je pense y 
Apprenez que c'est moi qui vous prie à diner 
Avec votre Sultan : voyez ma complaisance. 
Profitez des moyens que je veux vous donner ; 
Tftchez que pour vous seule il soit tendre et fidèle. 

{À la Cantonade , en élevant la voix. ) 
Holà l faites venir ici le Grand^Seigneur. 
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ELMIRE, h part. 

Veut-elle me tromper ? J'aurai les yeux sur elle. 

{A Roxelanè.) 
Si TOUS ne cherchez point à troubler mon bonheur , 
Comptez sur l'amitié, sur la reconnaissance..^ 

ROXELANE. 

Taisons-nous ; voici Délia : 
Je l'ai fait inyiter aussi» 

EIiMIRE. 

Quelle imprudence l 
ROXELAKR 
Bon ! bon ! la craignez^yous ? On s'en amusera. 



/ 
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S CENE XIII. 
ROXELANE, ELMIRE, DÉLIA. 

ROXELAJ^E, à DéUa. 

^ E N E z sur rhorizon , astre de Circassie : 
Aux yeux de Soliman , ce soleil de l'Asie y 

Étalez vos brillans appas ; 
n va paraître, (urf Elnùre. ) Elmire , je vous prie ^ 

Il faut égayer le repas : 
Point de flegme espagnol , vive Télourderie. 
Le sentiment est beau , mais il n'amuse pas.. 
Qu'en pense Délia? 

DELTA. 

Qu'on doit devant son maître 
Rester toujours dans la soumission! 
Le silence, l'attention. 
La nature a borné notre être* 
Four un amant le ciel nous a fait naître : 
Qu'il soit sujet ou souverain y 
Il a les mêmes droits ; enfin nous devons être ^ 
Par l'arrêt de notre destin j^ 
Esclaves. 
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ELUÎKK 
Compagnes. 
EOXEIiANE. 

Malti'esaes, 
DÉLIA, 
lies hammes ont l'empire. 

EOXELANE. 

H faut leur commander, 
, ELMIRl. 
Quek sont nos titres ? 

ROXBLANE, 

Leurs feiblessea* 

PÉLTA, 
Encor plus faibles iju'eux^ nous devons leur céder. 

ELMIHE, 
Ne leur disputons rien : n'ont-ils pas en partage 

La valeur, le courage, 
I-es Sciences, les Arts ? 

• ROXELANE. 

Pourquoi s'en alarmer ? 
Notis en savons plus qu'eux, mille fois davantage* 

DÉLJ^A. 
Et cpe savons-nous 7 . 

ROXELANE. 

Les cliarmerM 
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ELMIRi;, 
C'est présumer beaucoup. 

ROXÈLANE. 

,. . Selon ma fantai3ie^ 

Laissez-moi gouverner le vainque.ur de l'Asie, 
Quelques jours seulement : je vous le rends après 

Aussi compulsant qu'uU; Français , 
Et Tamène à vos pieds...^ àyos pieds , j'en suis sûre \ 
Ce sera sans beaucoup d'efforts : 
Je veux ici venger Thônneur du corps, 
ELMIRE, â jpaH: 
Son insolence me rassure : 
Elle en sera punie , et je ne crains plus rien. 

ROXELANE. 
Sa Hautesse parait ; cessons notre entretien, 

{ui kl Cantonade^ ) 
Esclaves y servez-nous \ 



* Douze eunU<|UQS àsVHaS'Oda (çhambre.sup1^ém«) apportât 
trois chaises , un fauteuil et une table toute senric à la française y 
et garnie de bougies. Les mets sont dans des plats de mertabani', 
espèce de porcelaine, dç. la Chine , plus précieuse que Por ^par To- 
pinion où sont les Orientaux, qu^elle ne peut contenir aucun 
poison sans se briser. On ne sert point d^autres vaisselles sur la 
table du Grand Seigneur. Le Kilagi-Bacchi , intendant de Vé- 
chansonnerie et des offices, fait poser k terre une cuvette d'or 
dans laquelle est.uà ftacon de cnsHal renqili jle vin. Les verres, 
sont sur la table. On descend en même temps du cintre un grand 
lustre orné de cristaux de âjiffercntes couleurs , et d^œtifs d^au- 
Uuchçs^ 
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SCÈNE XIK 

SOLIMAN, ROXELANE, ELMIRE, 
DÉLIA, OSMIN, 

^ÇtilTAK^ ^ k pan. 

KJ ciblI je T0Î5 Eknire! 
( Bas , à Roxôlane, ) 
J^ai cru vous trouyer seule ; epcpre Délia ?.,.• 

ROXELANE. 
Pui , ce sont les objets que yptre coeur désire ; 
Saluez donc. 

( Soliman salue. ) 
Plus bas. 
( // ^hie plus bas, ) 

Fort bien : tous y; roilàt 
( ji EhUre et à Délia. ) 
Mesdames y vous voyez un aimable convive, 
1/4 pei^ poyiçe encor \ mais il àe formera» 
EL MIRE, h Roxelano^ 
Cette saillie est un peu vive : . : 
ïlpicelane , songez..., 

Laissées , laissez cela, . 
Elle m'amuse. 
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ROXELANK 
Allons , placez-vous là» 
( A Ehnire et à Délia, ) 
Et vous à se8 côtés. Je prendrai cette chaise ; 
Car je fais les honneurs. 

SOLIMAN ) étonné de voir une table servie h la française. 

Quel est cet appareil î 
Maïs je n^ai rien vu de pareil. 

, ROXÈLANE. 

C'est un diner à la française. 

( Soliman s* assied dans un fauteuil ^ Elmire à droite y 
Délia à gauche , et Roxelane à côté de Délia 
un peu sur le devant. Tous les officiers sont rangés 
autour de la table. ) 

(L^écujrer tranchant ^as^ancepour couper les viandes 
avec un grand couteau qui ressemble à un sabre.) 

Que veut cet estafier ? 

SOLIMAN. 

C'est Fécuyer tranchant \ 



* L'écnyer tranchant ii'«xerce son emploi que dans les cuisines. 
Les Turcs n^ont à table ni couteaux, ni fourchettes : on leur sert 
les viandes , et même les fruits tout coupés en petits morceaux 
pour être pris ayec les doigts. Gomme Roxelane a commandé un 
dîner à la Française , et que les pièces sont entières , Técuyer 
tranchant se présente , croyant être nécessaire. Ce n'est point 
manc^uer au c()i»tuno ({uq d'introduire ici ctt pfficier» 
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ROZELAItE. 

Les dames serviront ; c'est l'usage k présent : 

lia peine est un peu £itigante ; 
Mais tout le monde y gagne : une main élégante , 
De ses doigts délicats agitant les ressorts ^^ 

Découvre œnt jolis trésors, 
Et donne un gbùt exquis à ce qu^elle présente. 
(^ Elndre, en bd présentant une wjlaUle.) 
Coupez, Elmire. 

SOLIMAN. 

Oui, l'usage en est charmante 
{A Técuyer tranchant,) 
Je te supprime. 

R OXEL A NE, a iDeïia. 

Et vous , très-agréablement 
Vous verserez à boire à Sa Hautesse. 
{A Osmin.) 
Donne le vin. 

SOLIBiAN, tfpec étonnemenU 
Du vin ! 
OSMIN , apec un étonnemtnl plus marquée 
Du vin! 
ROXELANE. 

Ou via. , 
C'est la source dé l'allégresse^. 
C'est Tame du plaisir» 
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( Osmin va prendre m^ec le bord de sa robe le flacon 
de vin qu^il pose sur la table, en détpunumt la vue.) 
{A Osmin.) Pourquoi donc ce dédain? 
{A part. ) {A Osmin.) 

Commençons par Vesclave. Approche^ pour ta peine, 
De ce flacon tu vas avoir Tétrenne. ' 

{Roxelane remplit de vin un verre, et le présente 
à Osmin.) 
Tiens. 

OSMIN. 

Moi , goûter ce breuvage odieux ! 
BOXE LA NE, regardant SoUman* 

n me désobéit 

SOLIMAN, à OimiVi. 

Bois. 

OSMIN. 

O Ciel! je frissonne. 
(A SoKman.) 
Seigneur, un Musulman.... 

SOLIMAN. 

Eh ! fais ce qu'on t'ordonne^ 

OSMIN prend le verre , lèt^e les yeux au Ciel, fait une gri^ 
mace de répugnance ^ et dit apanlque de boir^* 

O Mahomet! ferme les yeux* 
( A part , après ayoir in. ) 
Bon, bon. 
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solimah. 
Jerisd'OsmiiL 

OSMIN , tendant son verre: 

Seigneur, je me résigne. 
ROXELANE, à Osmin. 
Cen est assez. (A Délia.) Allons , charmante Délia , 
Versez k Soliman les trésors de la vigne. 
Donnez son verre , Elmire. 

E L M I RE tend le verre du Sultan* 
Le voilà. 

{Délia verse.) 
SOLIMAN. 
Dispensez-moi... 

ROXELANE. 
J'entends ; vos officiers sont là. 
{EUefait signe aux officiers et aux esclaves de se 
retirer. Tous sorterit, à I exception d^Osmin*) 
Éloignez-vous. {A SoUman,) J'approuve la décence. 
ELMIRE. 
Mais sur ce point, dit-on, vous en manquez en France; 
Car devant vos valets, francs espions gagés ^ 
Vous parlez , agissez , sans aucune prudence ; 
Pendant tout le service, autour de vous rangés. 
Ils s'amusent tout bas de vôtre extravagance. 
Vos travers , vos écarts , vos propos négligés, 
ÉtablissenlFles droits de leur impertinence* 
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SOLIMAN. 
N'en sent-on pas la conséquence ? 
Dans le joor le plus pur il faut se faire voir; 

Et le respect que l'on imprime, 
Déit être un sentiment, et non pas un devoir. 
BOXELANB. 
Seigneur, tous gagnez mon estime; 
Mais on n'est pas toujours dans la sublimité : 
Entre nous, croyez-moi, soyons ce que ngus sommes. 
Pour qui serait la yolupté , 
Si l'on eu privait les grands hommes ? 
Cette imposante gravité, 
Qui vous interdit la galté^ 
Éloigne cent plaisirs qu'un souverain ignore.^^ 
Ah ! maflieureux qui n'a jamais goûté 
Les plaisirs de l'égalité ? 
{EUe regarde SoUman ^un air coquet et agaçant.'^ 
Et celui d'obéir souvent plus dout encore» 
Allons , c'est à votre santé. 

EL MIRE , au Sultan. 
Vous nous £9rez raison. 

SOLIMAIÏ. 

n faut vous satisÊure. 
(/i boit avec Hbnire, J^oxelane et Délia. Osmùi 
saisit ce momentpour boire en cachette ^ à même 
h flacon.) 
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EOXELANE. 
Voilà le moyen de nous plaire. 
{A Soliman y après qu^Uahu. 
N^e$t«-il pas vrai que ce breuvage est doux ? 
{A Délia.) 
Délia, TOUS rêvez ! allons , animez-vous : 
Vous ne nous dites rien. 

D É L I A ^ cTiii» air réservé. 

Moi^ je n'ai rien à dire. 
aOXELANE. 

Et qu'importe^ papb^ toujours : 
Lorsque la gaité Hl /s inspire^ 

Un rien fournit matttÇe à cent joHs discours. i 

i 
ELMÏR& 

Eh mais y oui : si j'en crob ce que l'on nous raconte^ 

La langue, en France, est toujours prompte^ ! 

Le bon s&a ennuyeut jamais ne; la conduit j * 

Et comme d'un volcan, la parole élancée 
Part sans attendre la pensée ; 

On parle toujours bien lorsque l'on fait du bruit 

ROXEIiANE. 
Mais, oui i dans les soupers qu'à Paris on se donne, 
Sur tout légèrement on discute, on raisonne j 

Et l'on n'a jamais plus d'esprit^ 

Que quand on ne sait ce qu'on dit* 
Les Français sont charmans. 
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SOLIHAN9 d*un air compiaisant pour Roxelanc. 

Et surtout les Françaiaes. 
KOXEL.AKE, montnmt Elmiiv. 
Et les Espagnoles aussi. 
Conyenez-en. 

SOBIMAN. 
Sans doute. 

ROXEIiANB. 

AUonS; prenons nos aisas; 

Que la liberté règne ici* 
{Montrant Ehnire,) ' 

Au cher objet qui vous engage , 
Sans vous gêner , parlez de votre amour* 

SQ-LlUA^JSi.kpan. 

Elle veut me piquer , je vais avoir, mon tour...* 

{HautàElmbfe.) 
Elmire assurément mérite mon Jbomiuage. 
Ses attraits*.!.. 

ELMIRÈ. 

Ah ! Seigneur,. c'est un faible avantage* 
Rendez plutôt justice à ma sincère ardeur. 

ROXELANE. 

Ah! nous allons tomber dans la langueur ; . 
Y pensez-vous de tenir ce langage? 
Vous le ferez redevenir Sultan. 
Ne nous gâtez point SoliflOMu, 
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EL&CIRK 
Sans contrainte, «ans art, ma tendresse s'explique» 
ROXELANE. 
Osmin? fais entrer la musique. 
{Osrmnfait un signal; tous les Musiciens et Musi- 
ciennes du sérail entrent,et se rangent dans le fond 
de la salle.) 
{A Délia.) 

Pendant ce bel entretîen-li, 
Chantez un air, aimable Délia. 

A R I K T T X. 

DÉLIA chante au son des inttrumenê uurct. 

Dans FuniveTS tont aime , tout désire ; 
Du tendre Amonr tout peint la tolupttf. 
Si le papillon vole avec légèreté^ 

Un antre papillon Fattire. 
Les fleurs, ens^agitant, semblent se caresser^ . 
Le lierre à Tonneau s^unit pour Fembrasser, » 

Les oiseaux sont charmés de pouvoir se répondre ; 

Et le doux murmure des eaux 

Est causé par plusieurs ruisseaux^ 

Qui se cherchent pour se confondre. 

ROXÊLA.NE , h Délia. 

Us sont tout occupés de leur amour transit 

{A un Musicien qui tient une harpe,) 
Donnez cet instrument, jè Veux chanter aussi; 

( On lui donne la harpe ; elle préludé. Le Grand 
Seigneur se lève , et va i^ppujer sur le dos de Ia 
chaise de Roxelane.) ^ . . 
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( Elndre et Délia se lèvent aussi , et se parlent tout 
bas; pendant ce temps les officiers enlèvent la 
table.) 

H02i£LAN£ chante^ et ê'accompûgne sur laharp0i 

O TOUS , que Mars rend invincible , ' 

Voulez-vous être au rang des Dieut^ 
Défendes-tons , s'il est possible , 
D'être esclave de deux beaux jeux. 

Vous triomphes par la, victoire { 
Mais tout l'éclat de votre gloii« 
S'anéantît devant l'Amour; 
Et vous cédez à votre tour, 
O vous, etc. 

SOLIMAN. 
De plus en plus je vous admire. 
ROKELANE. 
Comment ! yous m'écoutiez? 

SOLIMAN. 

Avec ravis^emetrt* 
ROXELANÊ. 
Ahl vous auriez encor plusde contentement,. 
Si vous voyiez danser Elmire, 
Il feint varier le plaisir. 
{ji Elmire. ) Daii&ez. 

ÈLMIRË, au Stdian. 

Si c'est votre dësir. 

( Le Sultan fait un signe de consentement ) 

m. ,g 
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ROXELANE, mut Mmieicm^ 
Animèz-yous , flûtes, cymbales*. 
SOLIMAN, À fiare. 

Je ne puis conceroir Fintërêt cpi*eUe prend 
A faire briller ses rivales : 
Il n'est rien dé plus étonnant 
( Elmire danse un air vif exécuté pair les Musiciens 
turcs, et ensuite uh dir plus tendre, que Délia et 
Roxelane chantent en même temps. ) 

DUO. 

ROXELANE. DÉLIA. 

'{A Soliman.) 

Animez leurs jeux ; Animes nos jeux ; 

Ecoutez leurs vœux. ' * Ecoutez nos vœux. 

Partages les ardeurs . Ati yainqgiriir.def T^qaevr» 

De ces jeunes cœurs. Nous offrons nos eœurs. 

Du plus tendre amour , -Diiplus tendre amour ,. 

En ce jour y En ce jour. 

Elles Tont aux Hourîs ** Nous pouyons aux Houris 

Disputer le prix. - Biq^uur k prix. 

• '-' ' ' •■ • - ^ '•-' • • "•-^- '• ^ *'■ 

* Les cymbales, ou Èils comme lés Turcs les* îiomtoeiif, sont 
de petits bassins d^airain ou d^argeni, qdi tmt hvilm Abs ^uces 
de diamètre ; leur concavité est d^enyiron deux pouces de pro- 
fondeur, et leur plat-bord en a autant ; une okst est solide sur 
le côté convexe. On frappe ces cymbales Tune contre l'autre j ce 
qui rend un son éclatant , mais asses agréable. 

** FiUes du. paradis de Mahomet* Selon les belles promesses de 
l'alcoran , les Musulmans jouiront , après leur ikoTt , dWe félir- 
cité étemelle dans les bras dt cçs beautés célestes^ et les trouve- 
ront toujours vierges. 
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{Aux Odalisques^) 

Pont un Mattre Pour on Mahn 

QuidMt.(âe QiûéoitétN 

L^objet de tous ros désirs ; V^\^l de tous nos désùy ,- 

Que sans cesse jQue sans cesse 

L'on. «^empresse: - L'on s'f nipreili^e 

Par de doux plaisirs , IPar de doux plaisirs , 

Charmes ses loisifS. Charmons ses loisirSé 

Animes leurs etc. Animez leurs eip* 

iASaUmàfu) 

Gomnfe Vtus^né dds i^itt) €*mnie l!a6tft de» cie ivB| 

Dont les feux radieux Dont les feux radieux 

Font éclore Font éclore 

Les roses de Flore : Les roses de Floue ^ 

Votre flamme Votre flamme 

Donne Tame Donne Tame 

A la Tolupté; A la volupté , 

A la beauté. A la beauté. 

Animez leiii»fittf. Animez leurs etc. 

{Soliman n^écautè-^ïBaiselam: U'e$l çkarmi de 
I^atmdre^ il regarde. si MlnUre ne le voit point f 
il prend un mouchoir de soie, iju' il porte à sa 
ceinture^ et le donne en cachette à Roxelane* ) 
SOLIMAN. 
Je tiy "tiens pluê r msfik connr est dans Titresse. 
( A iipscelane , eti bd Jonnant h mouchoin) 
Accepter. . . v 
B. O.X E L A H E pnnd U mouchoir tt U préstmt h Déliai 

Délia, recevez ce présent : 
Cest sans doute à tous qu^il s'adresse) 
C'est le prix de votre tcJetil. 
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SOLIMAN, Àj^art 

Quel mépris ! 

DÉLIA, ê* inclinant deponi U SuUani 

Quel bonheur ! 

ËLMIRE| te laUsant tomber êur U infi: 

J'expire. 

SOLIMAN, après un moment dû nUnot j arratha U mou- 
: > choir de la main de Délia, et le porte à Ebnire^ 

Elmire, il est à tous : oui^ je déclare^ Elmire.. .« 
ELMIRE. 
Ah! je renais. 

SOLIMAN, aRoxelane. 

Ote-toi de mes yeux. 
C'est trop souffrir ; ingrate, tu me brarés r 
Qu'elle soit mise au rang des plus yiles esclares. 

( Roxelane est emmenée par quatre eunuques noirs. 
En sorumt, eUe regarde Soliman avec une fierté 
noble, qui marque la tranquillité de son ame. 
Délia se retire confuse. Tous les personnages 
qui sont sur la scène disparaissérU , excepté^ 
Osmin, que Soliman retient , et Elmàre ^ qui 
i éloigne dans le fond du théâtre,) 
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, S CE N E XK 
SQLIMAN, OSMIN, ELMIRÈ. 

SOLTMAN. 

V IXNS, Osmin : je suis furieut! 
( Il veut sortir, Osmin bujàà apercevoir qu'Ehnire 
Valtend, ) 

Mais Elmire ^ Seigneur. ... 

SOLIMAN, 
Il faut que je l'évite* 
OSMIN. 
Mais vous raimex? 

SOLIMAN. 

Oui, je Faime^ je veux.... 
Oui, je Ti^dore.... Osmki, que je suis malheureux! 
Viens, suis-moi, dissipons le trouble qui m'agite. 
( // sort du côté opposé àEbnire^ qui voyant que 
Soliman ne la suit point, se retire avec doukur. ) 

FIN DU SECOND ACTE» 
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ACTE IIÏ. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

è^oLiM AH ne vient point • j/e) tremble sur mon sort. 

Je ne le vois que trop ^ il aime ïloi:elaive. 

Je ne dois qu'au dépit Fhonneur d^étre Sultane ; 

Mais j'aurai Soliman Soliman , ou la mort. 

L'ambition à l'amour est égale. 
Quoi ! je verrais. ... je verrais ma rivale 
Jouir.... Je la perdrai.... Dois*je la perdre, bêlas ! 

{Apercevant SoUmAn^) - 

Mais d'un air inquiet â p^ortë ici nés pas» 
Jl semble m'éviter , il a'tutêle , il sMpire* 

{A SoUmoH.) 
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SCÈ NE'- II. 
SOLIMAN, ELMIRE, OSMIN. 

SOLIMAN voit Eh^m ^ et se retourne du côté d^Osmta* 

l^LM'IRjPi k Soliman. 

SOLIMAIK, àElmire. 
Ra55urez-vous y vottô. triomphez, Elmire. 

(jé Osmin.) 

Un air allier, un fier coup d'oeil ^ 

Dans le moment de sa disgrâce , 

Annonçait encor son audace. 

As-tu rejaar^ué.cel. orgueil ? 
(AEbmre.) 

J'ai conçu des désirs qui vous ont outragée. 
Elmire, {Pardonnez k l'erreur d'un moment. 
Roxelane reçoit un juste cliàtiment 
Hélas! yoiis êtes bien vengée. 

EXilftl R£* 

Non , je ne la sub pas ; si je n'ai votre amour. 
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50LIMAN. 
Ah! vous le méritez : qu'en ce jour il éclate. 
Ce cœur est à tous sans reU)i|r; 
Oui , sans retour pour une ingrate^ 

BLMIEEv 
Pour une ingrate! 

SOLIMAN. 
Elle n'est plus à moi : 
C'est votre esclave, et je vous rabanâonne« 

ELMIRB. 
Vous me l'abandonnez 7 

SOLIMAN. 

Oi^i, oui, je vous la donne, 
Et ma parole est une loi. 

Je l'accepte , il suffit 

OSWLIHi h part. 

Je ne sans plus, ma foi. 
Qui je dois protéger ; son caprice m'étonne* 
SOLIMAN, 
Mérite-t-elle aucun égard? 
ELMIRE. 
Non, puisqu'elle a pu vous déplaire, 
Je ne veux point sur elle abaisser un regard 5 
Je ne pourrais jamais la yoir ^'ayeq colère, 
J^ veux. . , • 
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SOLIMAN, Vinterrompant avec une vivacité qui Jait aper* 
ce¥oir tout l'intérêt qu*H prend encore à Aoxelane* 

Que yoalez-yons ? 

ELMIRE. 

Ordonner son départ : 
Du sérail qu'elle soit bannie. 

OSMIN. 

Je lui vais, de grand cœur, annoncer son cos^é. 

SOLIMAN, à Osmin, 

Attends, attends^ je serais peuyengé^ 
Elle n'est pas assez punie. 
Va la chercher. 

MLUl^'E, à OsnUn, 

Arrête I Osmin. 
( A Soliman. ) 
Seigneur, quel est votre dessein? 

SOLIMANi 

n &ut qjOi^ii ses yeux je répare 
Mon injustice et mes torts envers vous ; 
Que devant elle je déclare 
Que hqus sommes unis par les nœuds les plus doux. 

Témoin du bonheur de ma vie , 
Qu'elle sente le prix de ce qu'elle a perdu, 

( Plus vivement, ) 
De ce cœur qui l'aimait^ et qui vous était dû. 
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Excitons chaque jour ses regrets, son envie; 
Que , pour attiser son tourment , 
La dëyorante jalousie 
Cherche dans notre flamme un nouvel aliment. 

ELMIRE. 
Eh ! laissons Roxelane. 

ÇOLIMAN;^ 

n est vrai, je m^égare. 
N'y pensons plus. 

(Après un temps. J 
Qu'elle compare 
Votre splendeur, et cet abaissement 
Où par sa faute elle se trouve. 
Redoublons nos transports, et qu'ils soient remarqua: 
On est moins affecté des peines qu'on éprouve 
Que des biens que Ton a manques. 
CA Osmin. ) 
Va la chercher. . . . 

(Osmin veut sortir; Elmire T arrête,) 
BLJCIRE. 
Un moment. 

SOLIM AN9 iPun ton k ^tm obéi. 

Va, tedis-jV 
(Osmin sort) 
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SCENE ÏII. 

SOLIMAN, ELMIRE. 

SOLIMAN.. 

l^u'i8i.i.K soit confondue; Elmire, je l'exige. 
ELMIRE. 
Eh! que youlez-vous exiger ? 
SOLIMAN. 
Venge»-vou8, yenges^moi d'jiine esclave insolente. 
ELMIR.E. 

CroyeïTmoî, cessez d'y songer. 

C'est une Frf i^ise izaprnd^nf e , 
Dont la légèreté détruit le sentiment ; 
Qui croit que tout est fait pour sçn amusement; 
Qui croit que le caprice est ce qui rend aimable^ 

Et dont le cœur n'est point capable 

D'un véritable attachement. 

Je sais qu'on peut être agréable ^ 
Far une gaité vive y un frivole enjouement ; 
Mais ce n'est pas assez : il faut être estimable , 

Pour fixer le cœur d'un amant; 
Et la raison rend seule respectable. 
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SOLIMAN. 

Ah! telle est Roxelane en sa frivolité : 

Sa raison perce à trarers sa galté. 
D'un nuage léger , c'est Téclair qui s'échappe , 
Et dont la lumière nous fr^pe. 
£ L M I R £. 
Seigneur, c'est la défendre avec vivacité. 
SOLIMAN. 

Non, )e ne prétends point excuser Roxelane ; 
Mais qu'appréhendez-vous? N'étes^vous pas Sultane? 

ELMIRE. 
L'o]%ueil est satis&it; mais le cœur ne l'est pas. 
SOLIMAN. 
Il le sera, croyez-en vos appas* 
(SoUman aperçoit Roxelane vêtue en vile escliwe; 
eUe s^ avance à pas lents , en se couvrant h w- 
sage.) 

Je l'aperçois: elle est dans la tristesse, 
Et sa main cache un front humilié. 
(A part.) 
, N'écoutons point un reste de pilié«^^ 
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SXi'ÈNE IK 

SOLIMAN, ELMIRE, ROXELANE. 

SOL I BCA N , h RoxeUnê. 

A ppEOGBsz, approchez ; voilà yotre maltresse. 
(AEïmirt.) 
Ordonnez' de son sort 

ELMIRE. 

Je conçota ses r«gceit9 S 
Elle est assez pnm« en perdant vos bienfaits. 

SOLIMAN. 
Ah ! qae ce sentfanent augmente ma tendressel 
Je sors d'une hçnteuse irresse. 
(Regardant Roxelane.) 
Je ne sais par quel art elle m'ayait surpris* 
De mon égarement, innocente victime, 
Votre cœur gémissait*, j'en connais mieux le prix. 
C Regardant Roxelane. ) 
Qu'elle soit désormais l'objet de nos mépris. 
(A ^bnire tendrement.) 
Rendez-mçi yotre amour ^ et pardonnez mon crime. 
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ELMIRE. 

On u'est point crimind, lorsque Ton est aimé : 

(I/un ton plus bas. ) 

Je vous pardonne tout Mais mon cœur alarmé 

SOLIMAK^ baisant la mmm étElmire^ mai$ regofiant 
toujours Roxtlane pour juger de l'état de son ame, 

n reprend sur le toien \m étemel i^stipire. 
Cil examine Roxelane.) 
J'excite ses regrets.,.. 

(Roxelaiie , pour examiner aussi lé Sakan, dé- 
tourne un peu la main dont elle se eouurait le 
visage : leurs regards se rencontrent^ Roxelane 
rit, et Soliman marque la plus grande surprise 
Ce moment doit faire situation.) 

O ciel! )d la Tois râ». 
ROZEL ANE.^ tiaM h xgOiigc déplofée. 
Ah! ahlah! ah! Seigneur^ rem eS^z^w» ftcher; 
Mais, malgré mon r^pect j îene pèb m^ftinpéchdr..^ 

ELMIRE. 
Quelle nouTèlle insulte}. 

ROXELAKÊ. 

AWdiîA! : 

SOIiIMAfi. 

Quelle audâUïrf 
KOXELANS. 

Ah! laissez-moi rire de. gr&cer . 
Ah!ah!ah!ah! 
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SOLIMAN. 
' Je reux savoir pourquoi...* 
RÔXELANE. 

TI se peut qu'Elmire vous aime ; 
Mais vous ne l'aimez pas. 

SOLIMAN. 

Qui donc aimai-je ? 
ROXELANE. 



M 



Ol. 



Je ne suis pas dupe du stratagème. 
SOLIMAN. 
Vous que je dois punir! qui m'osez outrager ! 

ROXELANE. 
Seigneur , on aime encor, quand on yeut se venger. 
Si je vous sub indifférente , 
Renvoyes-moi ; nous y gagnerons tous. 
Déjà je c<Hnmençais à me trouver contente. 
Pourquoi me rappeler ? et quelle est votre attente ? 
Espérez- vous tm sort plus doux? 
SOLIMAN. 

Eh bien , préférez Tinfionie 
A toutes les grandeurs.... 

ELMIRE. 

Laissez ce cœur abject 
{A Roxelane.) 
Roxelane , sortez ; vous perdez le respect. 
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ROXELAliE. 

Fort bien! c'est parler en amie, 
Et je vais éviter votre sublime asp^ect. 

( EBe veut se retirer ; Soliman f arrête avec colère. ) 
SOLIMAN, hRoxeloM. 

Demeurez ! demeurez.... 
{A Ebnire.) 

Eloignez-vous, Elmire, 
Je me retiens à peine, et n'ose devant vous 

Laisser échapper mon courroux. 
Je vais l'hunulier.... 

ELMIRE. 

Seigneur^ je me retire; 
Mais songez que l'Amour n'a que des fers honteux. 
Lorsque le sentiment n^épure point ses feux. 
{A part, en sortant.) 

Si cet indigne objet remporte l'avantage , 
n n'est point de terme à ma rage. 
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SCÈNE r. 

^OLIMAN, ROXKLANU 

SOtàT^Aa <, après wiûmps» 

di je cédais à mon traitôpoi^ty ' 

Je rendrais ton* état plus cifiiel €Çi». lie œoi*f j 
Mais je faÎ9 grâce à ta faiblè3$d. 

Méprise mes bienfaits, lagloii^^ma téitârcsM; 

Ton ame ne Sent rien , ne connaît point mm toïC: 
Loin de gémir dans la- tristèBse»*.» 
(^Roxelane sourà. ), 

Ah ! ta mérites bien (on sort : 
Ton c(Bur est fût poup labafls0B8èl' 
R G^SL A ITÈ , fièhmenti 

Tu te trompes, Sultaipr :\ céder à son malheur y 
Est Teâet d'une ame commune. 
Modeste au sein de la grandeur ,, 
Tranquille, et fier dans Tinfortune, 

C'est à Ces traies qu^ôn connaît un grand cœur. 
SdLÏHAN. 
Va gràndeoéur est fier sans audace : 
Quand le Sort a marqué âa place, 
Il cède ; et lorsqu'il veutL braver ^ 
H se rabaisse^ au lieu de s'ëleyer. 
ift. 17 
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ROXELANE. 
Moi, je ne brave rien ; ce n'est pas mon sjrstême t 
Mais dans les fers, ou sous le diadème , ^ 

On ne me verra point changer* 
Aussi gaie, aussi franche , enfin toujours la même : 
Je sais jouir de tout sans craindre le danger : 
Mon bonheur n'est jamais dans ce qui m'environne} 

^ Il est en moi : rien ne m'étonne. 
Tenez..,* Je ris toujours. Eh ! pourquoi s'affliger? 
{Gaîment,) Le monde est une comédie ; 

Malgré l'intérêt que j'y prends, 

Je m'en amuse , et j'étudie 

Les ridicules différetfs. 

Vos grandeurs sont des mascarades ; 

Jeux d'enfans que tous vos projets ; 
Lorsque la toile tombe , empereurs et sujets , 

Tous sont égaux et camarades* ' 

SOLIMAN. 

Achevez, achevez, épuisez les bontés 
D'un maitre que vous irritez. 

ROXELANE, d*nn ton plus grave, i 

Oui , VOUS êtes mon maitre -, à vous on m'a vendue : 
Mais vous a-t-on donné quelque droit sur mon cœur ? 

Et, de mon gré, me suis-je enfin rendue î 
Essayez de me vaincre, employez la rigueur: 

Qui ne craint rien^ n'est point dans l'esclavage. 
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SOLIMAN. 

AH ! Roxelane ^ quelle image ! 
Me croyez-vous un barbare , un tyisoLt . . 

Âh ! connaissez mieux Soliman : 
n n'abusera pcnut de son pouvoir suprême , 
Pour obtenir un cœur à ses vœux refusé ; 
Allez y ne craignez rien d'un amour méprisé^ 

Je voua abandonne i voùs-méine. 

RÔXELANE. 

Que vous dites cela d'un petit air ai^é ! 
(£*» minaudant) 

Venez , venez , on VoUs pardonne. 
En vérité y je suis trop bonne. 

âOtlMAN. 

Qu'espéreS5-vous ? 

ftOXELANE* 

Vous remettre l'esprit j 
Vous guérir de votre Êdblesse. 
Vos fureurs , vod dédains sont Feflet d'un dépit 
Qui prouve encor votre tendresse. 
{jif^ec sentiment) 
Vous avez le cœur bon^ et cela m'iiitéresse; 

SOLlTAAlXj à part 

Je voulais la confondre^ et je reste interdit. 
De mes transports elle se rend mattreM6» 
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{A Roxelane , avec un peu JP émotion.) 
n est vrai , je voua chérissais ; 
Mais k psé^n4^... 

ROXBIiANS, undremewL 

A présent on m'a&horre» 

SOLIMAN. 
Oui; je t'aimais y ixigrato. O dieux! je t'aime ejiGore« 
Je t'aime encore^ et je te hais. 
Ces mouvemens opposés, que j'igaore...» 
Mais elle s'attendrit... 

RQ^EIiANE. 

Jè^plefiFe de. piti^ . 
Vous me touchez, et je vois ayec peine 
Un superbe Empereur qui s'est humilié ; 
Qui d*une esclave a fait sa souveraine , 
Sans pouvoir à son soi^élM jamais lié. 
. SJOLIMAU. 
Eh! qui m'en empêche? 

HOXEIfANE, awec sentimenL 

Moi-méiQe. 
Vous^ .m4i;it^- ^e^l!pp vou^. ^^^i. 
Mais je vous plains d'être Sultan. 
A vous parler saùs* flatterie , 
J'eus des attiatis dkûi fùa. pâti^ie^^ 
Qui ne V^abrîerit pas Sotimmu 
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SOLIMAN. 
Et vous ayez aimé? 

ROXELANE. 

Pourquoi non, je vous prie ? 
Croyez-vous que vive, ji»lie, 
Et dans T&ge de plaire , on a .jusqu'il présent 
Gardé son cœur, ce fardeau si pesant. 
Pour qui ? Pour le Grand Turc ? Mais quelle extravagance ! 

Je devais prendre patience j 
Je devais vous attendre. 

(JE*;! riant.) Ah ! vous é^es plaisant ! 
SOLIMAK. 

Quoi ! vow avez aimé ! Cidi l j'en aurai vengeancef 

Ah ! périssent les imposteurs. 
Qui m'ont trompé, trahi 

ROXJELANE. 

Pourquoi dlonc ce6 fureurs ? 
Ecoutée , écoutez ; ^yez^la complaisanpe 
D'entendre im peu ma confidence. 4 

SOLIMAN. 

Sortez. 

ROXELANE. 

• Vous nie rappellerez } •- 

Car je vois que vous m'adoraâc. n 
Ce badinage qtii vous pique 
Me met nu fiât. 

{EUefait deux pas pour se retirer. ) 
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SOLIMAN, dp«r«. 

Elle est uniquer 
(^A Roxelane.^ 
Restez^ 

ROSELYNE, iv(«iuuit; 

J'avais bien dit. Venez, allez-vous-en ^^ 
B-68tez. En vérité, mon aimable Sultan, 

Vous avez la tête tournée. 
De ces misères-lii je suis fort étonnée t 

Où donc est le Grand Soliman , 
Qui fait trembler TEurope, et TAfricpie et TÂsie ? 
Une petite fantaisie 
Trouble Tesprit d^un Monarque Ottoman. 
(D'un ton ferme y et avec noblesse,) 
A quoi s'occupe ici le plus bravp des princes ? 
L'Arabe révolté menace tes provinces; 

Cours le punir , laisse gémir l'Amour : 
ponn^lui, si tu veux, des soins k ton retour. 

• SOUMAN, h part. 

Pe quel éclat frappe-t-elle mon ame ! 
Est-ce un génie , est-ce une femme» 

Qui me présente le miroir ? 
(^ Rojcelane*) 

Quel Être étes-vous donc ?.,.. Quel Être inconcev£i>le ?... 

Tout à la fois frivole et respectable, 
Vous séduisez inon cœur, et tracez mon devoir. 



COMÉDIE. »6S 

ROXELANE, affectueusemenU 
Je ne suis rien que votre amie. 
SOIilMAN. 

Ali ! soyez-la toujours , soyez-la , je vous prie. 

. Jusqu'à présent on m'a flatté : 
Il n'appartient qu'à vous de me faire connaître 

Et l'Amour et la vérité ; ' 
Mais que je sois heureux autant que je dois l'être j 

Que votre cœun,.. 

ROXÈLANE. 

Ah! je vous vois venir^ 
Eh bien, mon'cœur? 

SOLIMAN. 

Pourraîrje l'obtenir? 
]L»a haine que pour moi vous avez fait paraître..,^ 

ROX^LANE. 

* Mais ce n'est pas vous que je hais : 
C'est l'abus dç votre puissance , 
Qui nous tient dans la dépendance; - 
Ce sont ces gardiens , si révcjtans,. si'laids>. 
Supplices des yeux et des an^es. 

SOLIMAN: \ 

Vous sav^z que j'ai cinq cents femrpes^ 
Qu'ils doivent gouverner. 
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Ciaq eéuts! 
Mai^, entre nom , cinq cen^s !••.. cela m'étonne. 

SOLIMAN. 

Ici c'est un usage établ} de tout lemj^ ; 

Ce sont nos lois, c'est ^n&ste du tràne, 
Qui sert moins au bonheur qu^à Torgcieîi 4es Siiltans» 

ftOXBLANE. 

Voilà des lois bien généreuses , 
Et cinq cents fimimes bien heureuses ! 
Vïfus prétendez peut-êtr^ encor 
Que de votre Hautesse elles soient ^mocireuses 7 
Car yous êtes tout |eur trésor. 
SOLIMAN. 
On les voit à l'envi s'empresser 2^ me plaire. 
ROXELANE. 

Vraiment, quand on est seul, on devient nécessaire* 
Oubliez votre autorité , 
Obtenei un co^ur de lui-même ; 
Vous serez sAr alors que l'on vous aime. 
Si vous surmontiez ma fierté, 
Vous croiriez <ju'ea cédant à l'iurdeur la plus pure , 
J'aimer^ par orgueil oji par timidité ; 
Je doi» m'épargner Çiette injure : ^ 
l^'Ampur devient suspect, s'il n'a s.a liberté. 



H 



SOL I m: A If. 
Ouï , je sens que PAmour reut up jistc équilibre. 
jEloxelane, vous êtes libre. 
De mon bonheur décidez à Tinstilntf 

ROJJEIiANE. 
Seigûeur, ma maîtresse m'attend» 

SPLIMAN* ' 
(^lii donc ? 

ll<)XELAirS. 

I^fcpriire. 

SOLIMAN, \ 

Ah ! soyez son égaler 
ROXÇLANE. 
Vous m'avez soumise à sa loL 
SQLIBJAN., 

Entr'elle et tous il p'çst flu$ d'ioterFidle : 
. Vous êtes libre y et je pr^uds tout sur moi. 

RQXEL ANE 9 du ton dt tu reeot^naUsakee et du terudment 
U pUu Undre» 

Seigneur , tant de .^ootë me to«M^e : 
Jamais mon çoeuir x^ 9\iffîr£^.... 
Souffrez que \e m^ëloigne..*. Osmin vous ^p^repdfi^ 
Ce que n'qse dire ip^^uche. 

{EUe sm^ ) 
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SCÈNE ri. 

SOLIMAN, OSMIN. 

SOLIMAN âp/if^ Osmin. 

^ yj s M I N. {A part, ) Enfin ce cœur farouche 
De quelqn'espoir flatte mes vœux. 
{A Osmin.) 
Enfin , mon cher Osmin , tu me yerras heureux. 

OSMIN. 
Oui; Seigneur y la sultane £lmire..^« 
SOLIMAN. 

Roxelane a sa liberté : 
Je l'aime, j^obtiendrai le bien que je désire. 

Concois-tu ma félicité ? 
Cet amour pujc , né de Fégallté , 
Que réciproquement l'un à l'autre on s'inspire j 
Ce bien que j'ignprais^ te l'imagînes-tu Z 

OSMIN, en soupirant. 
Ndn , Seigneur. 

SOIilMAN. 

Ne crois pas que ce soit le caprice 
Qui m'entraîne vers elle ; Osmin , c'est la jjusticôj^ 
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C'est la raison , c'est la vertu. 

N'examinons plus rien ; je Taime. 
Avant de la connaître , une sombre langueur , 
Au milieu des plaisirs, engourdissait mon cœur: 
Je jouissais de tout , sans jouir de moi-même. 
Que dis-je ? rien ne pouvait me charmer, 
^indifférence est le sommeil de Famé : 
Un feu triste et couvert cherchait à s'animer ; 
Rozelane parait, eUe y donne la flamme : 

Je lui dois le bonheur d'aimer, 

OSMIN. 
Pauvre Eknire ! 

SOLIMAN. 

Elle aura toujours même avantage: 
Nos lois admettent le partage. 
Roxelane t'attend : c'est pour te confirmer 
Un doux aveu qui de mon sort décide, 
Un aveu que j'ai lu dans son regard timide , 
Et quç sa bouche a craint de m'exprimer. 
Va , cours ; de mon bonheur tu viendras m'infoirmer. 



\ 
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SCÈNE ni 

SOLIMAN, UN MtJET, çui présente à 
genoux une leUre de la part ^PEbnire. 

SOLIMAN. 

v^u'est-ce? Cest de la part âe la Sultane Elmire. 
Lisons ; que peut-elle m'écrire 1 
Je sens qu'elle doit s'alarmer* 

{H m.) 

Sultan, ta parole est sacrée ;^ 
Roxelane est à moi, je puis en disposer ^ 
Je venge ton poui^oir,^qu'on ose mépriser: 

Une Sàiqw* préparée , 
Pour jamais , à t instant éloigne de ces lieux 

L'esclui^e que tu m^as Uv^rée. 
J\l ne reverras plus un objet odieux , 

Et je t^ épargne ses adieux. 

{^près avoir lu , il frappe des mains : à ce signal, 
les Noirs , les Muets et les Bostangis paraissent , 
reçoivent ses ordres , et courent les exécuter. ) 

* I\a-ire turc. 
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Noirs , Muets , jBostangis , il y ya de la tête : 
Qu'on cherclie Roxelane '5 allez, et qu'on l'arrête» 
Je ne la yerraî phis ? Ah !' qudte trcâiison ! 

Je suis juste , Ëlmire a raison'^ 
J'ai donné Roxelane.... Ab ! trop barbare Elmire^ 

S'il faut vous payer sa rançon , 
Prenez tous mes trésors et tous ceux de l'empire 3 

Mais i'exige sa^ fiberté^ . 
{j4u Muet qui lui a apporté' Ut lettre d'Elmire.) 

Annonce-lui nâi v:o!otité. 



SCÈ'J^Ë VUL 

SORr»IA:N, OSMLII?. 

\J s M I N > je t'attendais- a^ec ââpatience : 
Viens-tu rendre le calme à mon cœur agité ? 
Te suit-elle? 

OSMIN. 

/ Seigneur , elle m'a, protesté 

Que le respect , restime et la reçonnajisgi^ncç..,. 

Ab ! c'est tropp0iy.M tijoppe*,.. 



aja SOLIMAN II, 

OSMIN. 

^ . Donnez-vom patience : 

«Tai tuetnil^ ses pleurs, et j'en suis pénétré. 
Elle TOUS aime. 

SOLIMAN. 

flatteuse espérance ! 

OSMIN. 

Elle s'embarque pour k France* 

SOLIMAK. 

Elle s'embarque !.... Ciel ! je suis désespéré. 

Courons. 

OSMIN. 

Bassurez-yous, Seigneur, on tous l'amené. 



S C E NE XI. 
SOLIMAN, ROXELANE. 

SOLIMAN. 



Rc 



LozEL ANS , Tenez ; tous me tirez de peine. 
Elmire osait...» 

ROXELANE. 

Seigneur, ne la condamnez point 
Il est tout naturel que yotre favorite 
Cherche à se conserver un rang qu'elle mérite \ 
Nous étions d'accord sur ce point % 
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Je la priais arec îtistance 
De me sauver , de hâter mon départ , 
De ne soufirir aucun retard. . 
C'est ma. faute. 

SOLIMAN. 

Et voilà (juelle est ma récompense !•••« 
ROXELAJÎîE.^ 

De quoi vous plaignez-vous ? Ai-je ma liberté ? 
S'il ne £giut pas que j'en jouisse... • 

SOLIMAN. 
Mais enjSn , je m'étais flatté. ... 
ROXELANE. 
J'entends ; vous exigez le prix de ce service. 
C'est pour son intérêt que l'on est génétevOU- 
Voilà les hommes. 

SOLIMAN. 

Mais le sort le plus heureux^ 
Les honneurs du sérail. ... 

ROXELAWÊ. 

Moi, que je m^avilisse 
Jusqu'à les recevoir! ils ne sont pas pour moi; f 
i^uel titre aurais-je ici, pour y donner la loi? 
SOLIMAN. 

Ainsi, mon amour, ma puissance, . . 
N'ont rien qui soit digne de vops. . 
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ROXELANE, apec tMubié , embartm^^tmttinéU. 

Non..« laissez-ittoi rou» ioàr^, ^ut4tf è qu^Yàféeùûe,,, 
Mous pourroils, tous et atDf, JMÂr d^uH-sOrfpltié doux. 
Je TOUS crains, je me crains moi-ittAHie; 

SOLIttA». 

Je ne tous cpinpreiids pâ6. 

ROXEXAiré, à^fyait. 

Mon cŒuf est oppressé. 

SOLIMAN. 
AcheTez.,.. 

Eh bien, quoi?.Qiieflé rigueur extrême! 
Quand tous saurez tpei l'on koob rnsM, 
En soresEr-Toqs plus atancê? 
SOLIMAN. 
Quoi! tous m'aimëî? 

AoXELAJiïE. 

Laissez-moi. 
SOLIMAN. 

Roxelane^ 

AÔXiX-ANE 

Oui, mais li'en espérez rien. 
Maltresse d'uB'ffc^lÏMit qne i»* fièrtécobttefine , 
Allez, j'y retnédieraî^birtn 
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SOLIMAN. 
M'àimer, me fiinr^ mais quelle inconaéqueiice^ 
ROXÊLANS. 
L'âmoar âuiie la liberté: 
. n veut enoor r^[aUlé ; 
Votre pottrair em|^Fte k halMùé. 
Mon très-augàate totiv^'tift 
Me prencbiait iii^iurd^hm :p6Cir àié qiiitter démaiit. 
Oh ! je dois m'assurer contre 9àa inconstance ; 
Il ne m'obtiendra point sans être mon époux. 
SOLIMAN* 
Quoi! Roxeiane^ y pensez-vous? 
ROXËLANH. 
Si mon amant n'avait qu'une cnaumiÀrè, 
Je Toudrais partager sa chaumière avec lui i 

Je soulagerais sa misère ; 
Je le consolerais, je swais scw ap^ui j 

L'offire même d'-une- couronne 
Ne me ferait jamais change de sentiment. 
Mais mon atoant possède un trône. 
Si je ne le partage, il n'est pas mon amani 

SOLIMAN. 
Vous me jetez dans un étonnement!..^* 
RÔXELANE. 
Je n'ai point l'oigueil téméraire 
De vous prescrire aucune loi : 
Vos grandeurs ne sont rien, mais ma gloire m'est chère; 
lii. . 18 
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Vous aimer en esclayè est ùti affront pour moi. 

Si vous M me l^ouvea ^ digkie 
De régner sur vos T«rt»^ J*» «i peu de souci* 
Je ne désire point cet^d favour inuCHe.. 

Dans mon pays je serai miéw qu'ici : 
Toute femme jolie, en France, est èMkT«raint^ 
De grâce, laiswMltf partir. 
Je raYouecai, je you» qoJMe vm peiM^ 
Mais il le faut : adieu. 

SOLIMAN. 

Pourrais-fe y consentir ? 
S'a dépendait Aé moi , ftoxélatié, ]e jiirë. . . « 

ROXBLANE. 
C'est une m^juv^e raison. 
SOLIICAH. 
Peut-être ar«o k temps. ,.. 
ilOXELAItE. 

Non, non. 
De mon sort je veux être sûre : 
Que je sois yobre épouse, ou )>ien yous ine perdez ; 
J'^ pris mon parti. Décidez. 
SdLlMAN. 



Mais un Sultan. . . . 



ROXEL A17E. 
Peut tout 



' J# m'«9 ittoqué. 
SO]^IXAK. 
Le Muphti, le VWr, tAga.... 

Qu*on les réroque, 

SOLIMAN, 
Monpeupte.... 

AOXELAlf». 

A-t4l k dwdt de gêner yotre coeur ? 

Vous le rendn brareux; JQ vous défend df l'Airç t 

Est-ce à lui do Jbom«r 1m iéshss de «oa mtàix^ , 

De lut iouii^fiiier le degcé du bonh^ir ? 

Épouse d'un Sultosi, UM felxuM Mijq^I», 

Qui fait asseoir k tendre humanité 

A côté de la majesté^ 

Qui tend k Finfortune une miàin secourabley 

Adoucit la rigueur des lois^ 

Protège l'innocence y et lui prête sa voix. 

Aux yeux de ses sujets le rend-t-elle coupabïe 1 

Sans cesse, avec activité ^ 

Elle étudie, elle remarque 

Ce qui nuit, ce qui sert à votre autorité^ 

Vous présente la vérité, 

Le premier besoin d'un monarque •• 
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En la montrant dans tout son jour, 
EUe sait l'embeDir des roses de Tamour. 
Eh! quel autre anraft le courage 
D'en offirir seulement TinSage ? 
Est-ce un courtisan toujours faux^ 
Qui ne trouvé son avantage 
Qu'à vous tromper, qa'k flatter vos défiiuts? 
Une compagne qui vous aime y 
A vous rendre parfait , fait consister le sien. 
hès vertus d'un époux deviennent notrç bien, 
Et sa gloire est la nôtre même. 
SOLIMAN. 
Que le sérail se rassenible à ma voix. 

t C'en est assez, ma crainte cesse/ 
Et mon amour n'est plus une fbiblesse } 
Vou9 êtes digne de mon choix. 
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S CÈNE X,et dernière. 

SOLIMAN,. ROXEtANE^ OSMIN^ 
Esclaves du Sérail de Fufi et de Foutre sexe, 
ayec les ojgSciers* . 

OS min: 

1^ s I ONXU & , eh vite ! eh vUe ! 
SOLIMAN. 

Qa'est-cedonc? 

OSMIN. 

La Sultane, en proiçà ses chagrins.— 
SOLIMAN. 
Eh bien? 

OSMIN. 

A l'instant prend la faite. 

Elle part 

SOLIMAN- 
Elle part ?.... ^ 

OSMIN. 
Oui, Seigneur. 
SOLIMAN. 

. Je la plains. 
Aly-Mahmout, accompagnez Elmire , 
Et coinble2>-la de mes bien£adts. 
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(^ Qsmùi.) 

Toi, dont la Toix annonce mes d(écrets, 

Fai3 asacnOiler les Ordres de l'Empire; 
Informe les visirs , déclare à mes sujets^ 
> Que fassôcie une^ épouse à mon trAnei 
Qu'en ce \oxxt Roxèlane, en ciMnbknt *tes souhaits » 

Va recevoir ma main et ma coutonM» 
S'ils osaient murmurer, dîsrleur que je le veux. 

(urf Roxebme.) 
Ils vivront sous vos lois, ils seront trop lieurent» 

Vous m'ensei^ez la douceur^ la clémence j 

f ' 

Et d'une équitable puissance , 

Ce n'est que d'aujourdliui que je suis revêtu. 

D'un souverain le règne ne commence 

Que du moment qu'il connaît la vertu? 

Sultan, j'ai pénétré ton ame; 
J'en ai démêlé les ressorts. 
Elle est grande, elle est fière , et la gloire TenOammot 
Tant de vertus excitent naes transports. 
A ton tour , tu vas me connaître : 
Je t'aime, Soliman; mais tu l'as mérité. 
Reprends tes droits , reprends m^ liberté; 
Sois sfton Sidtan , mon Héros et mon Maître, 
^l^ n^e soupçonnerais dtnjaste vanité. 

Va, i^e ÊMS rien que ta loi n'anttinbe: 
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Il est des préjagës qu'on ne doit point, trahir ; 
"Et je yeux nn amant qui n'ait point k rougir : 
Tu vois dans Roxelane une esclaye soumise. 

SOLIMAN. 
Par de tels ^entimqns le trône yo^s'^t dû. . 
( u^iur officiers et auxjemmef di4 sérail, ) 
Q voiis ! d'un si doux hyménée 
Giélébrez l'heureuse joum^. v 

V , iLO^^tAH?.r , ^ . \ 

S'il m'est permis d'user du pouyoir absolu , 

Pour la rendre plus signalée^ 
Aux femmes du Sérail \e domie la volée. 

SOLIMAN, en lui présentant la itiainf 

J'y consens. 

OSMIN. 

Meyoilà cassé* 
Ah! fui jumais a^rmt p^ dire 
Qum ce petit nez retrottssé 
Changerait les lois d'un empire !..m 
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^ 'i i "i " nPnf^Tiu u un I ^ ■ 'fi'î i ' . l u f l|n | i n » ii 'j 

DIVERTISSEMENT. 



Le Théâtre représente %me salk du Serait super" 
iement ornéem Soliman et Hoxelaxie sont assis 
sur Mm trâne ; tous les officiers au Sérail et lest 
principaMsx de tEmpire viennent leur rendra 
hommage. Le Mttphti ehanfe ces paroles ^ 

▲ K I X T X I. 

O Makomat ! imncb so|»d68 ôMâatém 
Du plus gnmd dçs Sultu^f :. 
Que le nombre de sm aaate 
Soît ^al aux flenn du printemp»; 
Mahomet! Mahomet! prends, soin des dettinte 
Du plus i^rand 4eft Suluns. 
Arm^ du glaive de la f;uerre ,. 
Qu'il soit des Musuhnans le héros et Tappui ; 
Qn'il marche anr les ventt, qs'il souOe 1» toBACxre. 
Qu« la terre. 
Tremble et se taise deyant lui. 
Bfahomet ! etc. 

Maiapour m pei^ qui Vniotê, 
Qn^il paraisse comme Faurore $ 
Qu'il £ssse r^er les xëpfairi , 
£t que le diar de la victoire » 
Eclatant du feu de sa gloire. 
Le ramène au sem des plaines.. ^ 

Mahomet! etc. 
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DANSE DES DERVICHE^. ^ 

Mb eûmmencent sur un air lent et mesuré nu sonde 
leurs tambours hngs et de Uurs JUtes : ensuite 
Us tmu^npnt;suf un iur.plm vtfyju^^à.ce qu'ils 
tombent en extase^ 

l*« MUPBTI. 

AR.IBTTS. 

Accoures y éLèves 4e Mars, 
Disputer 4p ^o^ce et j^adresse % ^ 

De Mjw& mériter 1<^ ,regajp4s. « 

(Àux^fmaryMi du sérail) 

Du sérail brillantes étoiles, ~ 
Jouisses de la liberté, 
pour animer leurs jeux, laissez tOttiber ces Toiles 
Qui lont injure à la be^iuté. 
Ôiarmantes rivales des Gc&ces , 
Devènes le prix des vainqueurs; 
Lances la ^flamme dans fes.oœius'; ' 
Que les plaisirs yoltigent sur tos traces. 

UNE OPALISQUE Et UN OFFICIER. 

DUO, 

HeurènzTaincpienrs, faites un choix 9 
L'amour nous soumet à vos loix. 
Il est doux, apièflaYMoire^ . 
D'être courMnépat Tainour^ . 
Mais apprene^^ tv^ ce jonr , 
Qu'en unissant les plaisirs et' la gloire , 

Us doivent régner tour à tour. ^ 

Honteux vaincpieuft , ete« 

LE XUFHTI, k RoxçUme^ 

A K X B T T S. 

Fleur du printemps, 
O Reine de beauté , 
Tn pftfM Ica jardins de la félicité. 
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Le i^axàmn. âe toa âme ut mùmti V«f» le Ir6ne 
De rinvinciblç Soliman. 
(Jiïc ta douceur nous enyiroiihe , 
ConwM tm odenis an Lflmn. 

' {Ifis dêrtieh^s se relèvent pour reprenére leur 
' danse. ) ' ' 

LE MUPHTÏ, iiro:e»iaA«. 

AHIÏTTÏ, 

Etftfle ^i^çeUnte, 
Lumière dft TAmour , ' : 

« Que ta clarté paissante 

Nous annonce un beau "jour! ' ^ 
. Bû «aitMiaenr ^ la tMÉé\ 
Partage la gfan4^iir : • 
Cest Tastre i)e ]a gi|e|ce| 
j&EÔs r»s$r6 du )>pnl)«i}^. 

Les Odalisques et les escbti^s du sérail, de Tun et de 
I autre sexe ^ Jbhnént plusieurs dan^s, variées* 

Entrée de baladins et baladines ture$. Ils exécutent 

une pantomime selon la coùtXane du pays. 

Proclamation et couronnement de Rôxelane. 

Contredanse générale , pendant laquelle les Francs 

/ . chantent: 

ViTÎr , 'ftfft Sukana ; * 

Vivir ,' fvrit %o%ékauL. 

IÇT tÈ$ TtrRCS. 

fiefi^ 4fi$p^foles turques, 
Eyuvallah, Eyuvallah, Qlfj^,jgli^^Ji^civé^ 

Salem alekim, jSaliit^^aJiit^ honneur, honneur. 

Sultan Zilullah y A notre sublime Empereur , 

Soliman Padichaïm, A Soliman, miroir de la divinité, 

Eyuvallah , Eyuvallab , i$alm , Ivoire , félicité. 

F I N. 
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ACTEVRS. 

JP H IGE NIE, grapde Prêtresse deiDimier 

ORESTE, frère dlphigénie. 

PILADE, ami 4'Oreste. 

T H O A S , roî de la Taurîde. 

UN MINISTRE du temple. 

Ir. PRÊTRESSE. 

II^^PRÊTR'ESSK 

UN SCYTHE. 

AUTRE SCYTHR 

UNE FURIE. 

Pl^4lILÏ$8X5.. . 
EUHÉNIBXS ST DiXONS. 
SCTTHSS* 

Gardxv xt soiDÀTa de Thoa«i • 
6&IIG5 de la smte de Pi]^49X«; 



Im Seèmê en en Tmuridêi 



LESREVEiaES 

RENOUVELÉES 

DES GRECS. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre r^résente ^n péristyle owèrt de toides 
parts. On voit la mtàr e$ h ciel à trax^ers la tohn-- 
nade du fond. La 9cène commence par une tempête^ 
On voit dans téloignement un vaisseau battu des 
flou, et plus près une petite chaloupe dans laquelle 
sont Oreste et Pilade; ces deux objets nejbnt 
gue traverser le théâtre* 



SCÈNE PREMIÈRE. 
IPHIGÉNIE, LES PiRÊTRESSES. 

Zes prêtresses entrent successif^ement pour se sauver 
de tarage. 

Chvur des prêtresses ^ umt eelUs qui arripent, que celles qu^en' 
ne voit pes encore* 

AïKde* Bosms. 

Tl pleut, il grêle, ah! grands Dieux , quel» ^Uiri l 
La foudrv édatc, •»• embraae 1« aiw. 



*» t«8 RÊVERÎES 

Tû. le canr 
. Tout! 



DEtfX AtrtllïS PAÊTftïrSSKS. 
TwfoiÈêy fnjons, mettons-nous àPabii. 

TOÛTSS tftS PA£T&£SSEâ« 
Entrons an temple^ on sors mieux qn^ià. 
IPHI6ÉNIE. 

Non 9 non, )^i 1otM rftbon^ pour rester étk ci^ lieux. 
làôêêez^iùxA €0«tei»pkt €• fixMtie rtTftgt } 
<>tte m(et ftgMe tt ^6ci tteMs ftariMLl^ 
t>u trouble de in^ sMSréjpt^iitMit 11mag«« 
Pendant çpe l'on yerra ce labkfau curieux. 
Implorez arec moi l'assistance des Dieux, 

Air: JusqMtes dtau la moindre, chose. 

Adoucisse nos desUns ! 

l>e» cè«i|»attes |>rends tlBbgMntt ,* 

Mais rends nos jours plus sereins. 

(Le chcsût répète auee elle ces tfiaart'Wfrs. ) 

JuMisQidil Me. 

ItHlGÉStE. 

Vers les Dieux, cm assurance y 
Levons nos sanglantes mains ; 
Nous Tirons \^m finnècence , 
En forgeant les humains. 

( Le chœur ripè^^eneom^an^c sfk ee$ derniers vers.} 



RENOÛVEIÉES DES GRECS. i6y 

: iPflIGÉKIR 

CôMf ^ nbè intérêt , ^aclriâer lé» Hottoi^ ? 
Deyai»-)e me î^êt^ à teltë tf ttafatë , 
Md <jïà dé si bioh ciBur chétis Thtiâtâiiifé ? 
^ • !«* PftÊTAËSàÊ. ^ 

Il fallait supposer, dans Remploi qvCon vous donne ^ 
Que TOUS n'aviez encor.siacrifié personne] . 
Peut-on être, touché du sort d'une beauté 
Qui plonge dans les cœurs son bras ensanglanté? 
On aurait pu sauver cette image effrayante ^ 
Vous en é^itt été bien ]plu$ iûtébesR^fitè. 
IPHIGÉNIE. 

Diane Ideyais*tu me transporter ainsi , 

Pour me faire jouer un pareil rôle ici ? 

Je n'ai pas le ccèùr Êiit ^our dépeupler le monde. 

Un songe met lé èomblë à ma douleur profonde. 

Qu'avez-yous donc rèW ? C^ déîl ètt*t lfeau« 

tPÔIGÊÎÏIÈ. 
Ce que je tous dirais ne serait pas nouveau. 

Ile PBETRESSE. 
Je crois aux rêves , moi : tous ne sont pas mensonges. 

IPHIGÉNIE. 
Vous trouveresK U wîsft A^k rAJwa»adbi des Songes. 
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Éclairs y mugissemen]!, spectre , piles flambeaiix^ 
GémûsemenSj terreur, lieux funèbres^ tombeauSy 
Horreur, bruit «outerrain, la terre qui a^entrouyije^ 
Un £smt6me sortant ile l'enfer qp'on découvre , 
Abîme, aocens plainti6 ^poignards ^ laroheauT sanglais» 
Ombre , crime , remords , effroi , genoux tremblans, 
Âutei, templd, Cyprès, coupable encens, idole , 
Ou père , ou mère , ou sœur, ou frère qu^on immole : 
Voilà quel est mon songe ; et Ton reconnalt-là 
L'histoire de tous ceux que Ton a faiti déji. 

îw PRÊTRESSE. 

Bacontez-nous le vôtre, auguste. Ipkigéoie t 
n nous amusera. 

IPHIGÉNIX. 
Je cède k Votre envie. 

A X ft : JVouê aPon$ une terrasse, 

JVtait daaft mon lit trfnqoiUd , 
Goûtant le repos. 
Dans rovUi de nMfe maioc; 
Le doux sonyenir d'Achille 
BToifHût d'agréaBles tabkaaz; 

Ai&: Ho! ho! ho! 

JPentends marcher à grands pas. 

CHŒUR DE PAETRESSES, en levant ensemble les hraa 
ail ciûL 

Ah! ail! 

IPHIGÉJÏIE. 

La frayeur me rend muette; 
Je nfenfonce dUns Jnes dr«psï 



LE CtL^^Ù^^X^otkjUè ci'dessus») 
XkUhï 

Je M^ U^mUarm^ ^i^cbietlç ( 

Mes ri4eftiuc 
. Du bas en haut ae .Aéclbireiit ; 
. Par U$ piedâ , deux mai»» me tkenjt^ , . . 

Plus froiden qi\e c^s carreaux. 

Oklolil bh!ohL. 

(Stdte % mJr i f^ttfî* «nu «léh lit, eu:.) 

J*eiitends.«ne iptfix •fléjp^lcQàle , 
Qui perce la voûte iqfiexnale ; 
J^entends qp^ôn m^appelle tout Imis^ 

CHŒUR: {Fragmens iÊ*ûn owtteAir.y 

Àhi Dieux fhâas^ 

IPHIGÉWÎE. 

{VUfl^'èt^MKi^éliM^ià^ lit) 

Au même instant , "qùd In^rrible fracas ! 
Lafo9dfeéel^|e;aUeiâ>ca»le4a Urre; 
Le noir abtme est Quyert sous mes pas , 
Je crois entendre lés cl1s:de tCerbère. 

De ceift Këfà slîtiibÉWii 

'BétUHii ftsè «ooâbMik 

{jfux Préiretses tjui V approchentâc jttop prèsé") 
Mais, mais» ne me serrez donc pas. 

Je vois mon père y 
e vois ma mérè 9 
Je vois IStegèfè , 
iPôùriuifrè vam ti^i^' 
llh t9 
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■ Ain: Il était Mme fille» 

Je Yoifi un beau jeune homme , ^ 
Plaintif, chargé de fers ; 
Je cours, à lui les bras ouyerts. 
Hélas ! sayez-Yous comme 
< Je sers ce pauvre humain ? -, 
Le poignard à la main. 
Hein? 
( Jlprès le songe , Us Prêtresses^ épouuantéés ^ se disent Vune à 

Vautre. ) 

Fin de FAir : Uélas ! ma sœur , je tmMs. ( Dans les ITymphes 

de Diane.) 

Ah! ma sœur! 
Ah! ma sœur! 
Qiifl- songe plein d^honrewl 
V Je meurs de peur. 

'* Je meurs de' peur. 

IPHIGÉNIE. 

Ai a des TrembUurs, 
Quel présage redoutable ! 

UNE PRETRESSE. 
Rien n*est plus épouYantaUe, 
Tnernn Jeune homme «imiiUe» ' 

IPHIGÉNIE. ' .^ 

Ah ! ce n'était qn*en dormant. 

I« PRÊTRESSE. 

Des sens un songe est riyresse; 
En veillant, sage prétresse. 
Votre cœur plein de tendressQ 
Eût agi difFéremment. 

IPHIGÉNIR 

Al k: On me disait soupent qu'en ^ etc. 

Pressentiment funeste f 
Moiv pauvre frère est mort. 
Mon pauvre &^ est mort. 
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IPHIOÉNIE. LES PRÊTRESSES. 



Ce songe me ratteste; 
Un songe n'a pas tort : 

Oreste est mort » 

Oreste est mort, 

Fleoies BOA sort, * 

Plenttt soB^ sort. 

IPHIOÉNIIj. 

Ce songe me Fatteste | 
Mon panyre fxéie est mort : 
Un songe n'a pas tort. 



Excepté U premikfm 

, Oxesle est mort, 
Oreste est mort, 
Pleores son sort, 
P|eiiraift son sort. 

I« PRÊTRESSE. 

Non , la bonté céleste 
Prendra soin de son sort % 
Sourent nn songe a tort. 



TOUTES LES AUTRES PRÊTRESSES. 

(^Pendant qu^IphigénU chante Us deux derniers vers* ) 
Le paurre Oreste est mort; 
Pleurons y pleurons son sort. 

UNE PRÊTRESSE. 
Le roi rient 

IPHIGÊNIE. 

Que nous veut le farpnclie Thç^ ? 
Dans ses yeux effiuréa je vois ie Tenibarraii» 



%gz ttS HÊVERIEB 



stÈNE it; 

ÏPHIOÉNfï;, lifts PRÊTRESSES, THOAS, 
SCYTHES. 

TH04S* 

Jt A RTO u Tj'enteadd f[ëinir^ la frayeur noiis rassemble. 
Si {e viens you^ trourer ^ c'est parce C[ae je tremble, 
Prêtresse. 

A oe. mat-là yo«s élea fort siqet. 

THOAS. 

Oui, du courrpox du ciel , pourquoi suis-je Tobjet? 
Je le sers avec zèle : ifu gré de ses demandes , 
Lorsque des ëtratigérs osent nous approcii^nr, 
Je lui &is de leur sang d'agréables oflOrandes. 

IPHIOÉNIE, ibpaiv. 
Barbare! 

THOAS. 

Ainsi, les Dieux ont t^rt de se Adier. 

IPHIGÉNIE. 

Mais pourquoi tous lirrer à ài^ terreurs si grandes 7 
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THOAS. 
Mes jours sont menacés : ifx^. cb^Hfû^ p»'^ Br44i^ 
Que si des étrangers jeté« «iir i^tf rivages, 
J'en épar^;nais un aeulj^ j'étais mort. , 

Pauvre esprit î 

THOAS. 

Non , j^en crois ces présages f 
Et toiit $nm x^i^fm vptimj^m de rciAxii:^ î 

Dans le fond de nion cœur,.^. 

' FriLgnmnt d'un air de la SetvanU Màtirene. 

' 'Cbruhte voit éeibi^ 
Répète, r^ète: 
Thoas ^ prends.garde à toi , 
SoD^e à toi. 

Al & : Mes chenj'^éfifH* j^ y iwi w»> #«yyi#* m^enseigntn 

Etle jouretltandv, 
Mon ame ^renlve Jto» ê ft 6 » < aM fc 

Je àotB let« y«nr ooMM» , 
Je crois Vftûr ^'iiilln' k mm «oiiM« 

Ah ! i«^B» 68% trcr^ y Ma Isi^ 

A tout monMttt Jl» eiNri^ 
Toneher âVJaMi»ii««f«»d<vnôteu 

Ceci passe le jeu , 

A-t-on bientte ûa^y 
Jarni ! 
De me V>unn£iit«r^ Ibl nmteP 
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IFHIGÉNI£, iroiu^uemeiili 
Ah ! les Dieux ont grand tort 
THOAS. 

Apaisez leur courroux j 
Coiisenrez*moi la vie, ou je m'en prends à yous. 



SCÈNE III. 
LES PRÉCÉDENS, PEUPLE, CN SCYTHE. 

LE se YTHE, nFec i« Peuple. 
'Al& s Allant , ^ai, réjow*onS'nqm* 

oXiitoirSy gai, rëjouissez-yous , 
Tout va bien pour non*. 

LE SCYTHE, M»/. 

Deux ëtrang^rf par la temp4u 

Sont jet^s 9X1 port:. . ; ' i 
Rendei grâce au sort. 

On les surprend » on les arrête ; 

Allons, gai, réjouissons^nous : 

Ah! pour nous queUe fâte.I .". 

Allons, gai, rëjouissons^noua. 

Et faisons les fous. ^ , 

TOUTLECHŒUfe. 

Allons , gai , rëjonissons-nims, eto* 

IPHIGÊNIE. 

Quels sont ces xnallieureux ? ? 
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LE SCYTHE. 

Deux mauTâis gamemens-. 
L'un d'eux a Taîr sournois , l'autre n'aime qu'à mordre : 
On voit dans ses discours un esprit en désordre ; 
Je le crois querelleur ; il fait à tous momens 
Aux hommes^comme'aux Dieux, de vilains complimens. 
J'ai remarqué Surtout qu'au- fort de sa colère, 
Bien souvent 41 is'éme : Héltu! ma chère mère! 
On dit que les démons , sans cesse autour de lui , 
Le frappent de serpens pour le rendre poli. 

IPHIGÉWIE. 

Sont-ils jeunes ? ' 

tE SCYTHE., 

Beaucoup. 

IPHIGÉNÏE. 

• Leur mort rike désespère. 
THOAS. 
Allons } Prétresse y allons , il faut nous en défaire ; 
C'est le plus sûr moyen d'éviter le danger. 
IPHIGÉNÏE. 

D'un si cruel emploi daignez me dégager. 
Deux malheureux capti&,sculs,sans secours,sans armes^ 
Peuvent-ils à ce point vous causer des alarmes ? 
THOAS. 

Je suis né défiant *, cependant vous verrez 

Si j'empêcherai rien de ce que vous frrea;? • 



^gô ^ IBS REVERIES : . 
Vous pourrea me trompÉt B$ùa4 wv^îr de Fadresae i 
Je ne rqaaraltrfti cpm pour finir la pièce* 

Retirez-youa^ 

IPHIGÉNIR 

FpwquoÀ? 

G'e9t qu'à ywê piarhp net , 
J'ai bieaoiii de eer lieux fom éoooer; u» 'Jb^ttet^^ 



THOAS, LEPEtfPLE, 

X^«rt>z.s, awiiae^l^s Dieitx par de joyeux homsiages} 

Exécutez ici la danse des S^Lurages ; 

Pour éviter Fe^nui 4e l'uniformiti. 

Cette fois seuleinent appelons la galté . 

Et que le CaUnda, joint aux Branbransonettes ^ 

Témoigne les transports de la joie où tous êtes. 

DirERTISSEMFNT. 

A I a 3 Ah! U n'est point de fêtes / etc. 
Faudrà-t-il danseT sans femmes? . 
THOAS. 
Hh bien ? faites-en venhr. 
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Venez donc , Tenez , Mesdames » ' 
Augmenter nqtre plaisir ^ , 
• U serait trop mal-bonnet^ 
De mépriser Tos.a|Hpi^. 
Ah! 
n n'est point dtr fête 
Si tous' vt9ù èu$ pafl. p 

( Lesjèrmnes mtivent^ et Ton danse. ) 

s cÈNisr. 

LES PRECÉDENS, ©RESTE, . PILADE- 



LB SOT THF, à Thoat. 



Vqici 



Je croiam'aiMprctvotr qu'ils ont Llmiaiai»: toutab^ . 

JlriH 3 Allemande été JY(colàs. 

Quel air audacieux ! .... 

A leurs yeux , 
Je les crois furieux. 
Que yenies-Tons ton» deux 
(C4^iM(h^ dans Im Éuu 

DeThoas? 

PILADE. 

Çèst le secret des Dienx^ 
Yn Ht k sauras pta. - - • 



23& LES REVERIES 

THOAS, à Pilade. 

Quel discours arrogant ! 

Insoleut, ' ■ 

Parlei plus poliment; 
Je donne ici la loi : 

Je suis Roi. 

PILADE. 
£h bien , tant pis pour toi. - 

THOAS. 
Ah ! tremblez , malheureux ! 

PILADE. 
Nous bravons le trépas. 

THOAS. 

En ce cas , 
Dès aujourd'hui , tous deux 
Vous sauterez le pas. 

ORESTE, bas a Pilatie. . 
C'est fort mal t'annoncer : a ces mots téméraires, 
On te prendrait pour moi j gardons nos caractères. * 

THOAS/ 
Leurs regards me font peur, mes sema épouvantés.... 
Holà! Gardes.... yoyez s'ils sont bien garottés. 

LE SCYTHE. 
Oh ! je vous en réponds. 

THOAS. 

Leur présence me gêne ; 
Pour m'en débarrasser, qu'au temple on les entraîne* 
( Le Dwertùsement continue , et finit par des 
couplets sur Tair B.lan tanplan tirelire. ) 
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Al Kl Eh! n^Utn tanpUn tirelire. 

On va leur percer le flanc , 
Eh^ flîn, flan , rlan tanplan, tirelire en plan', 
On TjE^lepr percer le flanc, 

Ali ! que nous allons rire ! 

^I <{|ie nous ^oiis;rjireI y 

. Klan tanplan tirelire ! 
Que le ciel sera content. 
En plein, plan, rlan Unplan, tirelire en plan/ 
Que le ciel sera content. 

On laitcetpill d^HM. - - 

On fait ce qu'il désire , 

Rlan tanplan tirâîre ; / . . 
Pour lui plaire il faut du sang , 
En plein, plan , rlan tanplan, tirelire, en plan , 
Pour lui plaire il faut du sang : 

Cest Fencens qu^il respire» ^ ., ^ >% 

C'est Pencens qu'il respire , 

R'ian tanplan tirelire; 
Et c'est 4a là que dépend:, 3 
En plein, plan , rlan tanplan , tirelire en plan , 
Et c'est de là que dépf«d ., _ ;, " 

Le salut de l'Empirtu 



FIN DU PREMIER ACT1E. 



3oe LES fférERiE'a; 



ACTE ÏL 

{Le TTtédtre représente un T^mpB souterrain , qui a 
Fair éPune Prison; au milieu eH un Ai^tel rustique, 
devant kqmiv^. W ^ ^ rep99^) 



SCÈNE PREMIERE. 

CFITÉSTE ET PILJlDB: 

( Oresie s^açanee erisêement^; Klizé&fééniê à une cer^ 
laine distance , en Fùèservant apec pitiés 

J E deyîens furieuz ; Diestin y quaiiiif }^ le tiomme! 
Tu ne £aàs qa'an coquin souvent d'un honnête homme : 
Mon exemple en fournit une affireuse leçon ; 
Je suis un misfSrable , et suis né bon garçon ; 
Je suis doux,, et spuyent je mfi ;nets en colère ; 
J'adore mes parens, et j'ai battu ma mère. 
Je cours lés champs, portant dans mon cœur le remords^ 
Et je rencontre un chien enragé qui me mord ; 
Je le deviens moi-même^ et répands l'épouvante. 
Pilade d'une humeur sensible et complaisante^ 
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Veut bien m'aimer maigre ce ^etit défaut-là ; 
Mais les Dedltii» tftlftx^fS fk^fr|>lrbUfeiA pas cela: 
Par Tordre d'Apo&DH fd îAem'ëwr ce rivage, 
Je traverse les mers pour avoir une image ; 
Mon ami, sans préinèir l'état où Bouà vbilày 
Par intérêt J^our moi veut élïe dû Voyage. 
n me émty wmBja^j/vaés laf laort -éà. «suivant : 
Mon infortune^ 6 Ciel ! t'amuse trop Souvent 

WlhAÎQK '. 
Toujours triste eï J^êfiisif, tu partes éidxs j^ien dire. 

QABSTC 
Cest peu que sous mes coti]^ ma cl>ère mère expire, 
J« ftti donné ki »iimrt 

PILXde. 
Mais je me ^porte Iden. 

ORESTE. 
Mais nous alloifl Aoutir. 

PILADE. 

Les Dieux appaiséront alors leur barbarie. 

Axas Monsieur de la PaUuei 

l'a 'peine sera finie ; 

SilAt fineBOtta «M&O morts. 

Non» no serons pbs to. tîb. 

Je mourrai pris de toi. 

iouéSTE: ■ 
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PILAÏ>E. 

j ,..',• 'AtVit Je U eàmpémé avtc l^fUsi 

Sur ks nieifl««r# de tcHB aiaat^ • 

J'avais toujours la prëférence : 
Dans tous les jeux de ton enfance ' 
Pilade é««it toujours admis* 
' Quand par les goûts on se ressemble , 
Quand par les goiits on se ressemble , 
Qa^.est doux , qu'il est doux, ds ijamer cn^emUe , 
De jouer ensemble. 

Depuis ce temps tu yeux courir , 
Je n'ai point cesse de te suivre. 
Ab! lorsqu'ensemble on aime à vivre, 
n ne faut point se .désunir. 
Mon cher Oreste, que t'en semble ; 
Mon cher Oreste, que t'en seitible j 
Cest bien doux, c'est bien doux^d^ mQittîr ensemble. 
De mourir ensemble. 



SCENE II. 

OREffFE, PILADK, UN MINKTE DU TEMPLE. 
LE MINISTRE. 

jLLfautvoussépOTèr.(àPi7a<rfe.)AnoTiS,Yous,suivez-moL 

. ORESTE. é 

Quel est donc ce faquin, pour nous &ire la loi? 

LE MINISTRE. 
Respçctez-moi^ je 9wh Ministre du Temple. 
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PILADE. 
Tes Prétresses , Diane, ont donc un Desserrant? 
LE MINISTRE. 

J'ai ce suprême honneur^ mon district et fort ample; 
Mais point tant de. propos : allons^ marche devant. 

ORESTE. 
Cher ami, je teperds !.... Qu'ensemble on nous assomme. 

FILADE. 
C'est ce que je dësire, 

LE MINISTRE", tirant Pilade kpart. ' 

Ecoute-moi I jeune homme. 
Ton camarade est fou. 

PILADE. 
Vraiment je le sais biené. 
LE MINISTRE. 
Avant de le tuer laissons-lui faire un SQmme« - 
Oh ! nous avons des cœurs pitoyables. 

PILADE. 

Fort bien» 
LE MINISTRE.* 
n doit dormir ici ; ce siège te l'annonce. 

ORES TE , ( toujours plongé dans sa rêverie* ) 
Ciel! 

PILADE. 

A cette raison » je n'ai pas de réponse. 
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LU IttîtliTRE. 
Vous ifldft VMs Vëtok* { ëÊjfr^y é^léa ^ê tttux, 
Vous aurez le plmîr 4e m^rir tius les deux. 

Voi» lile»^%eaiiti (;«tf OrÊHet.)Aàima. 
cacsf^E. 



■■> 1^ fi^ Il fc t 



SCÈNE ÏIÎ. 

ORESTE, seul. 

Vx va mourir peut mol«» Cruels Anthropophages ! 
Dans le même tombeau puissiez- vous m^èngloutir^ 
Mais quel ealme imprévu... je me sens assoupir; 
Je ne suis pas le s'éifl... ^i ÂaH^'lKm infortune 
S'àbattâtitme au sôminéfl sans eâpéi^ànbè aûbuhe. 

Ax»: Boào^ Penjknt do. 

Afvès m'aroir fait endurer 
^oîit ce qa^il est de plus funeste , 
Les EitliftlliftMllt ^An&nkpirer 
Le triste et malhenreoz Orçste : . 
{llbaiUe,) MrljteTbiilà fort à prd!pt>éi ' 
Four donnir un lit de repos ; 

•fiôVttiôtts tthtodttlôit: ' 

Cest on petit SQulagenx^nt. 



I 
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SCÈNE IV. 

OREStÉ, Les FURIES. 

tJNE FURIE. 



X est temps d'approcher, il dort profondément 
Venez I songes d'Âthis, tenez, troupe funeste 
Pour mieux le tourmenter, dansez autour d'Oreste. 
Ohscurcisse^ les airs par de noires vapeurs, 
Présentez à %e& sens les horreurs d'un beau tère* 
Thisiphoné, Aleclô, yenezj mes ehères sœurs; 
Qu^en yeillant, ou dormant , il n'ait ni paix ni trAte» 
A» t Enfin , miekani , u voUh pris. ( Ajusté pour U scène;) 
n é. iwttu S9 mère. 

chœurI 

Il ft battu sa mère , 
FrappeB-lui les flancs 
' DcTos sêijpeiis; 
Deraut lui grinces les âfiUtÈ* 
SceonesToSy 
SeéoUons nos flambeaux 
Par des bonds et dés sauts ^ 
f)es enfers exprimez la colère , 
îk$ eaten e^rimons la colère. 
' Donnes, 
Donnons-lui tin^ sou£fets, \ , . 



I bi$ 



Autant de camouflets. 
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ORESTE. 
Àyc ! ayc ! 
CEŒUR. 

( Sourd^menU ) H a batta sa mère , 
n a battu sa ment. 

( Lomhre de CUtemnestre parait la tête entortillée 

de chiffons, et le bras en écharpe.) 

ORESTE. 



Uh «pectrt.... Ah!'c*en est trop. 

CH&tJR. 
il a battu sa mère. 
{Le spectre s'oMAtei Iphigéme en prend la^lace ; 
. 2^5 Démons ei tes Furies disparakseutik théâtre 
s'éekUre.) 

Secoues tos ^ 
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■ ' ' ' ■■;■■■■■■■■•; ■!■. r '.. ■ . ' i 

ORESTE, IPHlOÉl^tk, PRÉTRESSES. 

ORESTE. 
lu. A W^%\ 

JPBIGÉNIE. 

Vous tremble^ eu yoyant la Prètk*es>e ! 
Je vais TOUS immoler , mai$ avec politesse. 
Ici les étrangei^s dans mes mains sont remis y 
Et c'est moi qui leur îais les lioim^urs du pays* 

Quels traîtS; et cpcll rapport!...* 

IPJBJfijÈJSïIE. 

QjujB Ton ôte sa chaine v 
Je dois adr ainsi pour ^[ue^rien ne le gène* 

(A pari.) I)a pavTN ÛQV^Jil'If^çe Timage* 
n serait de son âge y . 
S serait mon a^ij^ld.' 

Son œil ha^di ; . 

' ï iri$9sea^e-4 mon frère , / 

On diraiit^q^>.c!e«tJ»i - . > 

ApproclieZ; qu'ètes-yûW(,^.ç^ez7 

ORESTE. 

Que vous importe ; 

En me faisant mourir; ^ 1»vx^ qui je suis ? 
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1P^IGÉNIE. 
J'ai pour le demander une raison très-forte. 
P^lez : vous êtes Grec y si j'en crois ros habits ? 

ORESTE. 
Oui^ je suis de Mycène. 

IPflIGÉNIE.. 

Oh ciel ! c'est mon payisî 
Qu'y dit-on de nouveau ? contez^moi des histoires : 
Agamemnon jouit du fruit de ses yictoires ?' 
ORESTE. 
A I & 2 Dmu un Détours 
Agamemnoii. 
IPHIOÉNIE. 
Vous TOUS taises, acheyes doac 
ORESTE. 
Culï AgamemnoB. 
IPHIGÉNIS. 
Vous frémisses k »oe nom. 
ORÏSTE. 

Un perfide assassin...» 

ZPHTGi:NIE. 

L'horreur glace mes sens. 
Quel monstre a fait ce coup? 

ORESTE. 

Hëlas ! sa chère femme. 

IPHIGÉHIE. 
Çlitemnestre/o.. 
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ORES TE. 
Elle-même* 

IPHIGÉNIE. 

Ah ! Vous me percez Famé. 
ORESTE. 

On peut , quand on est belle , avoir quelques galans ; 
Mais tuer les maris : ils sont si bonnes gens. 

IPHIGÉNIE. 
Electre ?•#•% 

ORESTE. 

Est à Mycène à pleurer sa misère. 

IPHIGÉNIE. 
Oreste?/... ^ 

ORESTE. 
Oreste...» O cieL... Quel horrible destin ! 
Madame.... il s'est conduit fort mal avec sa mère. 

IPHIGÉNIE: 
Qu'a-t-il donc fait? 

ORESTE. 

Madame.... il a vengé son père. 
IPHIGÉNIE. 
Ce garçon-là doit faire une mauvaise fin% 
Que cherche-t-il ? 

ORESTE. 
Ia mort.... qu'il a trouvée enfia 
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iPHfGÉirrE. 

Ai tii Trop de pdtulànee gâte tout, 

De cet ftSreisi trépas , 
Hâasf 
Mon ttfe ^it li^ fur ^réinge^ 

. OREST?. 

Voos saiifei,»^ 

IFHIOÉNIÎL 

KoB , je ne yens pas^ 
Ne mè dites rien davanUge ; 
Ce n'est pas ei«or le mnaent t 
Je Yeox fëserver rëclaircissement 
Bonrli 4âioMéunty . 
Pour le dénouement. 

{Les PrStreSse^ emmènent Oresie^) 
Allez. 






SCÈN^ VL 

IPHIGÉNIE, VNE PRÊTRESSE. 

IPHiQiHIIr 

V/JL1E8TB est mort, faisons %^ fbnéraUleSf 
Pépéchoiu. 

LA PRÉTRESSB. 
Càlmez-Yous 3 c'est prendre nuil son tempi: 
Ne prëcipitons rien, * ^ 
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iphigénj:e. 
Quand on a des entrailles.... 

i.A FRSTHESSE. 
Est-ce une raison pour perdre le bon sens ? 
Quoi ! «ur un simple mot qui peut être 4quiy oepie , 
Sur le rapport d'un fou, la douleur tous suffoque. 

IPHI6ÉNIË. 
^Attends , je rais sauver un de ces xpalheupeu,^. 

LA PRÊTRESSE. 
Je le voudraiî^n vain j le peuple y met obstacle : 
Il a comme chez nous là fureur du spectacle. 
Voir immoler un homme , est un plaisir pour lui : 
C'est un amusement qu'il attend aufourd'hui» 

Mais.... 

IPHIGÉNIE. 

Ne chicane point sur mes inconséquences: 
Elles réussiront mieux que tu ne le penses ^ 
Arec ces deux capti6 je veux m'entretenir : ^ 
Qu'ils viennent. 

LÀ PRiTRlSSE. 
Lçsvaioî. 
IPBÏGÉlïïE. 

Je me sens attendrir. 
( Aux Prêtresses* ) 
A présent laissez-nous , Prétresses étemelles. 

{A part.) ^ 

Ne puis-îe faire un ]pas ^ ni dire un mot sans elles ? 



Su .LÈS RtVlSRIES 



SCENE rilr 

IPHIGÉNIE, ©RESTE, PILADE. 
IPHIGÉKIE. 

J % m'intëresse à ypiuu 

flLADl. . . 

Hëlas ! que de botntë^ 
IPHfGÉNI^. 
Ce n^est pas sans raison. 

PILADE, 

Ak! Prêtresse! 

IFHIOÉKIE. 

Écoatez , 
Nous sommes tous les trois de la mén^e patria 

PILADE. 

(^nçû \ ()es niaips d'une Grecque fl {i\K% perdre I4 rie, 

IPHIGÉNIE, 

A I a : Contre w^ e^gaguiumi^ 

O9 m'en fait une \çL 

FILADK 
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IPHIGÉNIE. 

Mais c'jBst bien malgré moi , 
Je TOUS le certifie. 

PILADK 

A votre Âge, ma chère, 
Qaand on sait bien agir. 
On ne doit jamais fairo 
Mourir que de plaisir. 

IPflIGÉNIE. 
Je voudrais tous sauver tous les deux ; mais hélas 1 
Thoas aime le sang : cependant par adresse 
Je pourrai garantir l'un de tous du trépas, 
£u le fsdsant partir dès ce jour pour la Grèce. 

Air: Chantofis lœÊamim^ 

ORESTK 
Cest toi qui partiras, 

FILAD^ 
Non , c^est toi qai vivras. 

ENSEMBLE. 

Cest toi qui partiras. 
Non , c^est toi qui vivras. 

IPHIGÉNÏE. 
Ne m^interronqieE pas. 
Suite de TAlB. 
• Pour un si bon office. 
FILADE, ORESTE. 
Qu''ezige»^ous f 
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IPHIOÉNIE. 

Je Teuz 
Qu^il me rende on senicie. 

PILAOE, ORXSTE. 
n sera trop heureux. 

ORBSTE. 
Pour lui j'en fais serment. 

PILADE. 

Pour lui j'en fais serment 

ENSEMBLE. 

Tous deux ëgaleme,nt 
Nous en faisons serment. 

IPHIGÉNIE. 

Je yeus^ mes parent dooner de mes nouvelles. 

{A Oreste.) 

Qu'une lettre remise entre tos makis fidèles.... 

ORES TE, àvee étonnement. 
Qui?....moi. ' 

IP9I6ÉNIE. 

N'en demies 1^, c'est jusque je choisis 

( Piladejkii un saui de fois. ) 
Vous partirez ce soi** pour aller au pays : 
Je vais tout préparer ; mais il faut me permettre 
U'aller écrire avant an p^tit mot de lettre : 
Vous serez bien e;i^9^t k \^ d/^iier » au moins. 

{A Pilade.) 
Ensuite, mon enfant , yous «^ur^z tQuTmes soius* 
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SCÈNE VIII. 

ORESTE, PILADE. 
PILADE. 

^iNSi nous Toilk doue aux petits .soins ensemble. 
ORESTE, «fuit foii courroucé. 

M'aimes-tu? 

PILADE. 

Quand tu dis que tu m'aimes , je tremble ; 
La Prétresse , au contraire ^ au lieu- de maiacer , 
En m'annonçant la mort, semble me caresser. 

ORESTE. 
P^rle donc : je te trouve un plaisant personnage , 
De prétendre mourir» 

PILADE. 

Ce n^esi pas nion usage« 

ORÎSStE. 
Je t'ai toujours connu pour un ambitieux. 
PILADE. 

Je yrmx readre, en j^ourant moA mm pbis ||Iorieux j 
Mais je t'aime, etTOudrais, sfil 44ail bien possible, 
Tout-à-l'heure te voir à Tautel attaché : 
Vas , je te céderais ma place k bon marcbé. 
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ORESTE. 

Tum'aimes! ah !f en prends tous les Dieux pour arbitres; 

Tu yeux être immolé , parle ^ quels sont tes titres? 

As-tu dix fois par jour le transport au cerveau? 

Tout Tunivers pour toi devient-il un tombeau ? 

As-tu jamais rossé personne dans ta vie ? 

Des spectres viennent-ils te tenir compagnie ? 

Es-tu donc y comme Oreste , insensé , forcené 7 

Et Tois-tu sur tes pas tout l'enfer déchaîné ? . 

FILADE. 

On ne saurait avoir tous les biens en ce monde. 

ORESTE. 

Et dis-moi donc sur quoi ta vanité se fonde ! 

(jiuecjureur.) 

Ne sais-tu pas qu'Oreste est furieux ? 

Ne sais-tu pas jusqu'où va sa misère ? 

Ne sais-tu pas qu'il insulte les Dieux? 

Ne sais-tu pas qu'il a battu sa mère ? 

( Ai^ec sentimenU ) 

Est-ce à toi de iq.ourir ? 

PILADE. 

Mot sublime et charmant y 

t Qui ne me feras pas changer de sentiment. 

ORESTE. 
A m tUforif vous' ne m^ aimez pas 9 bu , oui^ monsieur i9 BiùUk 

La mort qu'on te -prépare , 
. Cest à moi qu^ii^la doit{ 
£t tu voudrais , barbare. 
Me faire un passe-droiu 



RENOUVELÉES DES GRECS. Zi'j 

Le jonr ^ le jour m'ennme ; 
£t tu cours au trépas 
pour me saayer la vie r 
Ah I tu ne m'aimes pas. 

PILAD£. . 
Aia : ]You$ nous nuairons dimanche* 
L«îsse-moi jouir d'un bonheur si doux. 
ORESTE. 
^ Ah I quelle rigaeur extrême I 
, PILADE. 
Je t'«& conjure à deux gelioux. 
OAESTE. 
Moi d'méme. 
PILÀDE. 

Je yeux mourir. 
C'est mon plaisir. 

ORESTE. 
Moi d'méme. 
PILADE. 
^ Cède à mes soupirs. 
ORESTE. 
Cède à mes désirs. 
E17SEMBLE , en ^^embroiiant 
Ah I mon dier ami , que jVaimel 
ORESTE , tenant Pilade emèrussé. 

Tableau touchant et nure.... en.ce.momeafc 81 tendre : 
Je sens**»* 

{II se lèi^e furieujc. ) 

Que mon accès de rage ta me prendre. 
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FILAIS 
Sauve qui peut . 

ORESTB. 

Je T<HS tout renier aous mes pas. 

PILADE. 

La belle vue ! 

ORES.TE. 

Oh ciel ! je sens entre mes bras 
Un serpent venimeux , qui me pique et me glace. 
Quelle femme^ grands pieaXf mefiûlt&»cXa grimace!... 

PIIiAlHBL 
Tu lui rends bien...» 

ORESTE. 
Un spectre est là pour l'appuyer . 
C'est Égiste , c'est lui qui lui sert d'écuyer. 
Mais.... quel objet Iddeut m'embarrasse et m'arrête ? 
n gémit.... Ab ! qu'il a te C<^mes à la tête ! 
Que vois-je ? C'est mon pSre. 

PXLADE. 

ja ii^«t^3onc pas changé? 

<9^RSST& 
Dans quel VB5trv>«ati^ÉDlJli0W4»âlM^^ 
O déseij^i <)eisàs«fieaUé^pa^iBiiadbfc 

Il me fuit. - 

PILAn^ 

; Pomfc chi tacA z WÊms[mAf canaarade. 
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OïlESTi:. 
Je n'ayais qu'un ami, qu'un seul**., je l'ai perdu« 

PILADE. 
Je suis ici. 

PRESTE. 

Viens donc. 

PILADE. Ils rapprochent peu h peu* 

Je crains d'être mordu. 

Axa : Je stds Lihdor, 

RedefiSi, taon cher j^'de «c -àS&te extrême ; 
Repvens tés -tcas , 'nens uuahbt dans mes bras^ 
Quoi ! mon jLini, tu ne îne connais pas? 
Je ïtds {KDcTr toi'tonjoaTS , tbhjimrs le même. 

SCÈNE JX . 
IPHIGÉNIE, ORÉStE, PILADE. 

^ IPHIGËNÏE. 

X Eux-OK savoir -pourquoi tous avez tant crié?. 

PILADE. 
Madame , ce^n'était qu'un débat d'amitié. 

; ORES TE. 
Je parIttB ^uccnaeiit "mw xB&a ^samavade. 

IPHietolE. 
Ce commerce ^ du motns^ ne me pwUt pas fiide. 
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ORESTE , h POûêe. 
Si ttt ne cèdes pas, je vais toat déclarer , 
Et dire qui je siiia.... Écoutez-moi , Prétresse* 

FILADE, h IpIdgénU. 
Excuse^ un esprit trop prompt à s'égarer. . 

{A Oreste.) 
Arrête, mon ami j c'est une mal-adresse. ^ 

ORESTE , à iphigènie. 

Abrégeons les discours ^ tout net expUg[aonsHAOus; 
Je ne me charge pas de jporter votre lettre^ 
Madame ,. à mon ami tous pouvez la remettre : 
Qu'il vive, ou je m'étrangle à Tins tant devant vous. 
Décidez , je ne puis supporter la humére. 

riLADS. 
Cruel ! 

ORESTE. « 

Je veux mourir d'une ou d'autre manière . 

IPHIOÉNIE, 

• /• • • 

Allons, il serait mal dip disputer des goûts. 

{A Oreste, wec sentiment») 
Mais pourvoi préférer une mort rigoureuse 
Au soin de me servir et de me rendre heureuse 7 
Vous n'êtes point galant, et c'est bm £urc tort 

ORÏSTE. 
Je ne le fus jamais. ^ 
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-^ ._. . „IpgIGft NTK, fm,.t9n décidai 

Il mérite la mort 
Jô ne pub y penser «ans en être âaisle. 

Vou3o.. ne sentez-YOus pas un peu de jalousie 1 

PII^ADl^^ d*un pan téti^nék r T 

Non..*» 

' t]^àïtSÉiïl:E, h Orestei "' ' ' i 

Pour payer l'honneur cp'il tdtls dai^e éèûét^ 
Dites-lui y s'il se peujt, adieu sans le gronder. 

OB.'ESTt^ h PUaifek , 

Adieu, mon cKeir axnij pardpni^e ines reproches} 
Fais Ui^ft mes cotnplimens à ma petite soeur ; 
Et y pour la consoler , ^^eb^lui mon bonheur* 
FILADE, basa Ottsté. 

Jen'auraipastoujoursmes deux mains datismespoches] 
Laisse^moi faire../, yâ.... je te délîyrerai. 

( ji part. ) 
Je ne sai« pio pourtant cononoent je m'y prendrai^ ' 



• . • - / 

ÏIT. . ai 
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SCÈNE,. X . . 

ÏPfiïGÉNïlE, FïtAÔS/ 

IPHIGÉNIE. 

Pour sortir cte cesÙeux, il ne fiùt pas attendre. 
Electre est la p€S»Wi»e à qui y^ffiad^e* rendre 

Ce biîlet iinportent 

' y\ PILADE. ' 

Par quel liasârd teureur 
La connaissez^yôùs dont ? 

Voù&ètefteuieii&I: 

Je ne sais pas pp^^SB»*? v<^^ fe|t^ç€^ mystère. 

IPHIGÉNIE. 
Je n'en sais rien non çlijs : il faut me satisfaire. 
Un galant homme doit tenir ce qu'i^ Ç^^i^^** 
Partez. ( en dQnnajit le hiUeU ) 
PILADE. 
J'obéirai , si le ciel le permet. 
Ar R J Pour voir comment ça fora. 

Tirons Orcste d'embarras 5 
Mail le poorcai-je sans ninck? 
Je ne sais où porter mes pas , 
Je vois obstacle sur obstacle ^ 
Mais le basard y pourvoira : 
Voyons toujours eomiaent ça f ra: 

"^FïN DU SECOUP ACTK. 
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ACTE II L 



SCÈNE PREMIÈRE. 
rFfflOËNlE, senlèi 

Ai ifi-aliéUtti un Moina bkctm 

Je |»éKe!eii>oM-tiist6» lient 

Et j'y fais tout le contraire 
De ce que je Toudraîs faire. 



S C'ÉN^Ê IL 

lPHIOÉIfl>IÉ. 

C J^s Prêtresses qui amènent Ôreste, ) 

CHŒU]EbJ>S£ 7JI(Â^R£(SS£S. 

AXR JD E Jepfaté : JSTôus vworis dans V innocence. 

\J DiAiiÈyWs propice; 
Mets un'fenif^'â^té^îril^tieurs; 

Ce jeune hooMB&avea nos. pleurs ; 
Mais si tu veux qu'il périsse , 
Le supplice est pour nos dc6mtr. 
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IFHiGiNIS. 
Jilti: La moH de nuM ehM' pèm. 

Mon petit minislére 
VouB fora du duigrin ; 
j% çrainB de tous déplaire 
En Toos perçant le sein. 
Ah I si fêtais mattfessQ 
Des dinaats où je sois , 
liOS gens de TOtre espéot 
tTy seraient pas détroits. . 

A I a : Di mùiwemcnt de euriotUé* 

De vons sauver f aurais beaucoup d^enTÎe, 
Si ce bienfait pouvait se pardonner j 
Tuer un Homme ; ah I quelle barbarie l 
A cet emploi, pourquoi me destiner? 
Cest mon devoir d'*ter ici la vie : 
n me serait pins doux de la donner. 
ORESTE. 
A I a : «^«^ '«i* *•" certain je ne $ai$ quoL 
£h ! tuea-moi sans compliment. 
IPHIGÉNIE. 
Votre sort m^intéresse. 
ORESTE. 
Haisy d*oà vons vient ce sentiment. 
IPHIGÉNIE. 
Je plains votre jeunesse. 
ORESTE. 

A ce discours plein de tendresse , 
Mon ccBur se trouble malgré moi. 

IPHIGÉNIE. 

Je sens un certain je ne sais qn^est'-ce. 

ORESTE. ; 

TéptouVé na cerUin je ne eais qnoi. 
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A I K : £a Colombe ^i suetomb: 
Oui y Totre mort me dëaole. 
ORESTS. 

Vons soulages mon toonnent. 

Votre pitié me console , 

Et j'en moiurài plus gaiment. 

LÀ PREMIÈRE PRÊTRESSE. 
Madame } il faut songer à la cécémonie, 

IPHIQÉ£(I£. 
Nous attendons ici le peuple arec Thoa$« 

LA PRÊTRESSE. 
Thoas est paresseux ^ il ne se presse pas« 

ORESTE. 
Vous me &ites lauçuir. 

LA PRETRESSE. 

Ce jeune homme s'ennuia 
IPHIGÊNIE. 
Hé bien , puisqu'il le faut^ qu'on le mène à Tautei 

ORESTE, 
Ah! je respire enfin. 

IPHIGÊNIE, 

Ah! quel moment crueK 

CHŒUR DES PRÊTRESSES^ 

A 1 a : Jejerai rjton det^oir. 
RempliittA ^oue augufitie emploi,. 
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Qarib buÉbare loi -f 
Quelle barbare loi ! 
O Dieux ! donne^m'en le pouroir. ' ^ 

Cfi€EirR, 

Faites Totre deyoir; 
Faites votyc devoir. 

Une ptétresse présente a Iphigénie le couteau sacrp. 

IPHI6É17IE. 

A I a de M. Piccini : Un matin bmstfuemenU 

Avançons .... je ne puis : 
(A la prêtresse, ) 

Viens que sur toi je m*appuie , 

Je ne sais o$i j Vii suis 

Soutiens mon bras et me conduis. 

ORESTE. 
Hite«-Tous 4e vi'6ter la vie. 

IPHIGÉNIE. 
Ttt le veux. ,^,%é ^wen , tu mourras. 

ORSSTE« 

Bans AtAUTe , t^ mime cas , 
P^rit ma sœi|r Ipl^g4oiiB , 

A ma sœur , je vais, hélas ! 
Me reunir par le trépas , 
f%p réunir par le ^épas. 

A 1 1 : Des fendus, 

. IPHIGÉNIE, 

Ail juste ciéi ! quVi^je entendu! 

ORÏSTS. 

Qw>i, vot^c bras m suspendu. 



Pai hasard, «sriWnSffiM»/(^e«Mff? 

Eh morblgij! jp 1|.8B^ ^^reste. 
Frappez. 

Mon frère , t«o«inâl»<iii inimi. -: rH 



Ma sœur î ^i:,.»^^ 



Eh om i ta soBuJb : elle te t'eiià les bras. 
Je suis Ipbigénie. 






ORESTE. 



'7- - 



Un peu de .patîencf| ;. 
Il ne faut pas brusquor une rp^îOMWMaiice. 
VoTiSj Iphig^ni»? * * . in^.i 



••> 



^ Gdia>tte se peut pas* 

. .^.. ••■.;. . • ■ '^ 

On sair cpiW sâerifix^ 
Ateçii^'fe»>Mfc 

Diana {St,piÈO{>î^^ 
El vint à 6^^ se^p'W** 



,.!• 



^xà ^ • LES litSrÉnïirV^ 

itlm $iM êéuAéb ' ' '>'^>/ h? 
Gânit dt i^n U^s ; 
Lft pftvyre enifant fat immoMe. 

La pavTi^ Vf''^^ ^'^ ii^onrut pai, 
A^.^ : AUons la voir k Sûin^Chuâ^ 

Mais jcdou dosiev «uiai v - •'« 1 a ;H 
Que TOUS soxe;^ bi^ nu>n frérs» 
Que 09 iîdt soit ^dairèl. 

Qh ! q^es^ <!e que je vais faire. 

IPHIGÉNIE. 

Vous m*aTez.(}jt qu'il ëtait mon. 

ORESTE. 

Madame, je n'avais pas tort; 
Cen'étftiltf/àiieiMlrMMVK t mF < r. 
Pour faire durer la pièce. «..,..«. 

A I a iQ^pÊ^ ^^ ^roqwmrs^ 
ORESTE, IPK;^ÉNIE; 

Al^Ic'est do^c toi 
Que je revois ! 
..r.-'j -" :.: \-. Pour noua 

Ce moment est bien doux ; • 
Ma chère sœur , 1 -* • ^ i — 
Monche,Ore.ta S '^^^^î^^'^^^^ 

IPHIGÉNïfi. - 

Éh quoi ! e'est coi ! 

oreste: • "^ 

JIÏQi, moi, • 



• t 



RENOtjVÉlMEé !)£& èRECS. «ij 

IPHIGÉNtÉ AÏjk PRÊTRESSES. 

CéstTotréMf. * 'i' •; - .i. • ' '. 
feE^ P3ÏL*Wft^S^i;^. 
r>: *> r C'est notre roi. 

Moi. moi.! 
LES PRÊTRESSES., 
Lui. 
•'' ' Oui. 



IWcOt:;^ 



:o;.i:;:::M ORESTE.- "* " •* " '- f 

HPHIGÉHIE ET TOUS ESrSEMfliiî* ' ' 
•-s j 'C*«tilGtiiri T' , ",' . > '^.-^ > 

ÇestyotreJ^PP^- 

CTest notre 1 ~ rrr--r'-r 

,. C'est ^rotre, C .'?*• 
Ce moment poiir nous 
^ ^ JEst bien doux. 

Mon cher Oreste/'r 

Ma; chéve «pur y V embrassons- nous. 
Mes chères sœurs , ] ^ 

(irf la'JÙi de 'ce guaem>r ^* aimées *ks prêtresses s'èm-^ 
brassehtà F imitation d'Orne 'et d'Iphigénie^y 

LA !!• PRÈ'TftESSE. 

Ahl madame /tremblez ; la méchè est découverte. 

Thoas des deux captifs avait juré la perte : 

Il sait que par vos soins Fun d'eux s'est échappé -, 

Jl icume de frage, et de terreur frappé, 

ïi vient pour vous punir de la supercherie. 



Madame, âbttcèmeût, cela voos plaît à dire; 

Je crois qu^âié^ dépens tous déox vbùs voiilez tiré*. 

Gardes, dëliyrez-moi de ces 'audacieux. 

Au premier qui Tiendra, i'atracherai'ies yeux. 

THÔAS. 
ftàche^ t6u» ariex iiear. " ' 

' ' NoW'rës^ëctons les dames. 
Et ce n'est pas akisi qu'ôa attaque des femmes. 

'■'SCÈNE IV. 

LEÇ PUiÉCÉDENS, UN SCYTHE. ^ 
LE SCYTHE.* 

JLis tempb se remplit de farouches soldats , 
Sauvez-vous, s'il se pefi^, 3^i^eur, de la bagarre. . 

; THOA& : : 
D'où diaUe^Jennent-ik? 

LE SCYTHE. . 

On ne le conçoit pas. 
THOAS. 
Vousn'en mourrez piis moins tous ks deux* 
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SCÈNE K 
LES PRÉGÉDENS, PILADE. 



< F IL AI) E, pei^anit te^ôufe des Prêtresses. 

C'est à toi de mourir. 

THOAS- 

A moi, mes gens, à moi; 
A l'aide, mes amis, défendez rotre roi. 

PILADE. ' * 

Ne crois pas échapper, ton espérance est vaine. 

IPHIGÉNIB. 
Ah, ne le tuez point, il n'en vaut pas la peine* 
THOAS. 

Messieurs, enteiidon3-nous : on peut être d'accord j 
Ensanglanter la scène.... ah, c'est un peu trop fort 
Que veut-on r 

PILADE. 

De Diane empdftef ia' statue» 
THO AS. 
Eh bien , soit; pour cela faut-il que Ton me tue ? 



S5e LES REVERIES .; 

Al wl: Sans mnycâthtind'iPÊÊOur^ ^ 

Sans nn petit Brin d^amonr , 
Finit la Tragédie. 

IPHIGÉNIE. 

Ah ! qoant à moi j« cois pour 
Un petit brin d'amovr. 

ORESTE, àPOade. 

£h bien , mon ^er', épouse Ipbigénké ' 

PILADE. 

JVb rak d'scooid. 

IPfilOSHIE. 

Je k Tenx bieiL 
L'amoor convient dans une parodie. 

PILABK ;î 

Reçois -aiMi CQBor.' i^. . 

IPHI61ÊNI& 

Reçois le ndeiL; 
C9ŒUR. 

Sans un petit brin d'amour. 
Finit la Tragédie. 

ll^UîGimB, PILAJDE. 

Mais quant à moi je suis pour 
Un petit brin d^amour. 

TOUS TKUXS ENSEMBLE. 

Sans un petit brin d'amour. 

Finit la Tragédie j 
Mais ici nous sommes pour 

Un petit brin d'amour. 



RENOUVELÉES DES GRECS. SSy 

ORESTE, f ILADE. 

Rien n'est pins rare en ce jour , 
Qu'une amitié Edéle. 

IPHIOÉNIE. 

Rien n*est moins rare en ce jour 
Qu'un petit brin d'amour. 

ORESTE, PILADE. 

Des vrais amis nous sommes le modèle. 

IPHIGÉNIE. 

Aux vrais amis , on ne croit plus ; 
L'amour , l'amour est chose plus réeUe| 
Partout ses droits sont reconnus. 

ENSEMBLE. 

Rien n'est plus rare , etc. 

IPHIGÉNIE. 

Pour vous f Messieurs , en ce jour^ 

Nous redoublons de zèle i 
Marquez-nous à votre tour 
Un petit brin d'amour ; 
Daigne^ sourire à notre bagatelle f 

Sans prendre garde à ses défauts : 
Souvent un rien prouve une ardeur nouvelle ^ 
Et des désirs toujours ^auz. 

ENSEMBLE. 
Pour vous, Messieurs*.. 



FIN^ 
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VAUDEVILLES 

Et- 

CHANSONS DIVERSES. 

• » . -. , .1 -.1.1 > * . ,,.,,••• 

VAUDEVILLE 

DE LA RESSÔURt3E DES THÉÂTRES, 

A I M : Dêi Permets k ià mùéÊ, 

J. o u j ^ » ;i #ui«re>f^vf(c..^l)ifeKI^ , 
Le naj^d ^ J* ajjj^Jicii^^ 
Ne point estimi^r j||^ ip^f^Uxé; 

C'éuit ia Yh^ m^ibç4»r, , / 
3^ai peuple Parif ^e fi)»» ca^olji)» f 
Je k» fij9 p^iuir apiè^ 4t^ fi^^^f • 
Xamiuç auj9^d'b«i Ie|ir»|^ùu ffifafttin» 
Avec âe» porfr^t* Kh WWÎP. 



^ L'aûetles co.i|pkts èi àe VA«AmriiU Mmi di M. Fataht. Il 
fut fauftfl^ment attrihn^^ dMê VEtpti* du Ca^tmù, ou Choix 
àû Oiansanê^ au célèbre auteur de U Méiràmahi», 
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Valet modeste au service d^on Grand, 
Marqnifl du bel air soutenant çon rang. 
Marchand qm ne s^ëlevait pas d'un cran: 

Cétait la vieille méthode. 
Laquais insolens portant des plômets. 
Les plus grands seigneurs vêtus en valeti , 
Des fils d'artisans en cabriolets: 

Voilà les portraits i la moda. 

Profonds avocats s^occupant des lois y 
Biches financiers vivant en bourgeois , 
Commis sans orgueil dans de hauts emi^ois : 

estait la vieille méthode. 
Xjéîgîstes musqués courant les concerts. 
Financiers qui tranchent de ducs et pairs , 
Et petits commis prenant de grands airs : 

VoiU ks |Ktf kr«Lu à la mode. 

Les nymj^ies d^amouM craignaient les brocards , 
Cachaient a'^ee soin leurs galans écarts , 
£t pour la décence avaient des ^ards 

C'était la vieille méthode. 
On voit aujourdliui ces objets charmans , 
Avec leurs chevaux et leurs diamans , 
Tirer vanité d'âvâir des amans : 
Voilà les portraits à la mode. 

Livrer sa jeunesse k de doux laisits. 
En sachant toujours régfer ses désirs ^ '^ 
Mais à soixante ans quitter les plaisirs : ' 

Cétait la vieille méthode. ^ 

Des adoléscens cassés et tremblans , ' 
Des femmes coquettes en- cheveux blaner, 
Et de vieux barbons qui font les galans? ' ' 

Voilà les portraits à la nkode. 

L'hermine marquoit un savoir profond , 
Là vertu Intilait sews un haiit 1m^, o : : . 
Etlabo^efSisia étaitvsansfaçoiii.T!'.; j. 
C'était la weille jnéMiodCr 
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Je peins Pignorance en mantéan fourni y 
Je peins le plaiisir en bonnet carré. 
Je peins Ift* rotnre en habit doré : ; 

Voilà les portraits à la mode. 

Le faste n-'était que pour la grandeur. 
Les gens à tatens n'ayaient point Pardçwr 
De vivre Goume eHe dans la splenidenr : 

Cétait la vieille méUu>d^ 
Dans ee joli siècle colifichet. 
Un petit danseur , un tireur d^archet>. 
En phaé'ton va courir les cachets : . 

Voilà les portraits à la mode. 

En habit lugubre le médecin. 
Traitait gravement son art assassin ; 
Une mule composait tout son train : 

Cétait la vieille méthode. 
Chargé de bijoux plias que dé latin^ 
Nos petits docteurs ont le ton badiu. 
Et vont dans un char verni par Martin ï 

Voilà les portraits à la mode. 

Avant de rimer , trouver un sujet , 
Avoir le bon sens pour premi^ objet. 
Avec intérêt remplir son projet : 

Céuil la vieille méthode. 
Sans ces régle»4à , toujours nous brillonA». 
Héros des Comeflles , des Crébillons , 
En bel oripeau nous vous habîQons: 

On TOUS met en vers à la mode. 

Gusto naturàl e simplicité „. 
Del vero cantar era la beltà , 
£ se cantava con facilita : 

La gamma anticpa era soda.. 
La nota zigar dal basso in alto, 
Dal tetto in tel pozzo far un salto, 
£ far corne im gatto , mirmir , miaoA 
{Piano j piano, firU^ forte,) 

QuASto se cantar alla moda. 



341 yAÏ5:^EYfhl.%$ 

Las hmi^^rîJ^^ ^n» If yp t ji W ei my ^ . 

SaTaiciit'éïtpri«içrJ|5?;>rwts U$ ;|il||6 JSt^if X^ 
Le goût coAdiWait lUf r^ MTfUIft BH^^BfWK : 

Cétait U TJfPiJ^e mtbfi^ . 
A présent tout est pièces et mofceauz» 
On.fait U lav^pe weç 4ita» .W#W »: 
On nous i^«<^ aussi noies ^nie ^dlai codbiÉÉnK • 

Ce Théâtre on Boit r^^nçr la galt^, 
A plus à^xùkefpîs ét4 iés^rié-^ 
On n'y Tenait que par oisiveté? 

Citait la yieiUe jnéihqde. 
En étudiant toujours yotrç goût , 
De vous attirer nous Tiendrons à bon^. 
Puissions^ous'ent^ndre chanter p^^]ujt- 

VoUà le ni^tacle à la *^ode ! . 



.. 1..:. • ♦ '»î v' »' 
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sn 



L'EXCUSE, 

VAUp)&yiLt;E. 



On tâche de le suivre en tout ; 

M#i5 fPHVtîil m #'rfilMe» f 
Quand qxi »f fait fêê (W qo^oB v«i|t^ 
Messieurs» «at ifiH^ «pi^Fcm p«ut: 
CestjiMas«U(60. 

Gomment donc! qu'ai-je a^prii, vraiment? 
De remplir les vœux d'un amant , 

Ma fille , on tous amuse. 
La fille répond d'^uu ton doux : 
Maman , je fais tout comme vous : 
Cest une excuse. 

De châdr ces muguets eôqaets. 
Qui portent de petits coUets , 

A tort on nous accuse. 
On reçoit les gens à rabats , 
Quand les guerriers sont aux combats : 
Cest une excuse. 

Quoique Lisette m^aime bien , 
Mes rivaux ont tout, et moi rien ; 

Voyez un peu la ruse : 
Avec eux , c'est pour s^amuser ; 
Avec moi , c'est pour m'épouser : 

Cest une excuse. 
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On doit toujourf fnir an amant: 
n ne iant pas , me dit maman , 

Qu^à Tentcndre on s'amuse. 
Je fuyais Colin ^ mais » hélas t 
En fuyant je fis un fous pas : 

'Cest une num$t. 

Auteurs , acteurs tjmpanisâ, 
Ne soyez point scandalisai 

Des jeux de votre muse^ 
Vous ne seriez pas critiqués , 
Si Yos talens n'étaient marqués :- 

Cest une excuse. 

jiu Publie* 

Cette pièce a beaucoup d'endroit# 
Qui peuTvnt tous paraître fiNttdft ; 

MessieuM , on 's*en amuse. 
Mais nous ayons bâti cela 
Sur des paroles d^opéra i 

C'esCiH 
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VAXil) te VILLE 

DE LÀ FÊTE DE VILLAGE. 



Al^ : ^ Unâemain. 

JlI I e r j'ons fait la nck» 
An village de Pantin'; 

Si yreVnons saâs carrosse , 
Cest ponr danser en cheiÀin. 
Savons du vin dans la tête , 
Et dl'amour dans Vcreur tont plein. 
n n'est point de bonne fSte 
Sans lendeteiadn. * 

Çà, madame la maii^ , 
Embrassez dobc vot^mari. 

LA MARIÉE. 

NYant pas qn'j'cn sois'pri^e , 
J'aTons c'dtoit-là, guieu inarci; 
Rongit-on d» e'qtt^ést honnête ? 
Tiens , '«lais sonvienëHfti /Colin , 
Qu'il nW pas de bon&ë fête 
âàns iendemaôn. - ' 

Les éffv^oi de la ville 
I^'ont souvent qu^nn j«ti^ Jienienz^ 

Pour nons j'en avons, mille , 
Mille encot« aussi joyeux : 
Ch«u^ nous , sans que xi^ l'arrête , 
L'Amour- va toujours, son traia» - 
n n'est pqiot à» bon^e fête • 
Sans lendemMA* ■ 



34« VAUDEVILLES 

MOD t^âi9» |J]q9S« cooiase. 
Prends ta femme par la main ; 
Qnapd j^ét^ ji ton Âge, 
« Jb «hnfaj» M»r f t .m^tîp. , : 
Çk, çà , qne rien ne t^arréte ; 
FaisF-Iui voir^ mon cher Colin , 
Qa'il a^est pas de bonne fête 
Sans lendemain. ' 

Qnand par gy>ût on sVngage , 
Hjrmen qne ton jongnous plaît f 

Mais fi dn mariage 
Qui se fait par Tintërét : 
Avec iffmtii tolB OB Tapimèle 
Ce nVst qap hêl et festin ^ 
Mafs, b4i» I apiés la féu, 
Q«#l i|il4MMJIt I 

CrciHoos le doux breov^ 
Qiie la «vigne nons produite 

Amisydeson vMj|e 
Llinmeur joyeuse est le fimit ; 
Mais ne pe^d^s ftat la fÂm$ • 
£t ménagMmk-aomi, afin 
D'aToir, après bonne fhe , 

Bon lendemain. 

' . • ■ 

, tfotei pati» ixién$^ > 
£Mi'Mibdoboi|htii#ç 
e Ifous ÈmymàVmwtmU^fi 
D'awc «ma deux nn bon.cfltmr. 
Roger, en.époBs.lMMialta^ 
Fait honneur au lendemain ; 
Chez noutf^^tttr^tAÛsietîavis fête, 
Bohm n^tin.' 

''. UN niais: . . 

• Le» Itonn^etis de vîJïà^é ' 
Fbttt la noc« i pea de fi'aî^ ; 

A Pfepîs, léVst attt*choSe^ -^ * 
La moitié' Ar dot^f tc^ ' 
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Le premier jéttr àc UHooê / 
Vépovût «Mit'«oiiitli« 'Wf MkM , 
Pùisil«eçtatui)*tét«> ^" ' 
, Le leiiâetiiùiw . -Ji ^ 

LA yLAV^ltJùpMigiMif* 

Souyentsans amaence 
On a TU languir nos jeux ;. 
IMT essieitrs , votre prësence 
Euit Tobjet ie nos vôeùx'} 
Vous yenes : c^est fort honnête , 
Mais venes jii«pK'à:lai:fi»s j'-- 
Songes qu^îi a'esb fMiBft doiiit» 
Sans leadeëiM;'. i - ^ / 



' -^ IL 



LA BONNE t^ÇON, 

VAUDEVILLE. 
DU BAL BOtPH^BOIS. 



n faut agir en t«tlclmf90^ j . 
Un peu d'art, im pen d*adnste ^ 
Triomphe de la raison : 
Lances certaifi Mgârà «etti» 
D'une eeitftine ift^dn; 
Affectée certain ja^oti , ^ 
Et la bdle-nt fe rendre: - [ 
Le tout consiste ht É^f f tétfârtr* 
D^iiae certUBie £iif«% 
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D^ne. onuisè façoa» • 
Un ,oNrUiii èétk. ik^Wfnm^ ; 
Fille dont l«<«Qrar «'impnm* • 
Des attraits d^nn beau garçon , 
Baisses ks jenz d'un air tendre 
jym» «ertufoe Isfoni ^ - '^ -^ 
Parlcs^ni dW certain ton: .^ 
Vous saves vous faire entendre . 
Quand' vous voulez vous y pcendre 
BWe certaine façon. 

-r 

D^une certaineifaçoa ] • / '. ". 
Avo0 sa: fielMM il fant vivae^ . 
Aux soupçooe Soa qui se Itrre i 
L'enfer est dans la maison ^ 
Si IVpouse est trop volage _^ 
• - •" D'une certaine façon } 

Le courroux est de saison; 
Mfis ne. faites point tapage, . 
■Pour h peu qu'elle soit sêgft - 
D'une certaine façon. 



D'une certaine £içon. 

Aux jonensea sans ressource, 

I|n tfa^nt Ofre^a bourse ^ îj ^; 

Sans billet ni caution : 

A Faccepter on hésite 

D'une certaiar feç0n , 

On se fait une raison ; 

De cet argent on profite. 

Et le temp»irient'qtt'<)tt s'ac^tte 

D'une certÉJUte'laçon. ^ > 

.L . .. r:' .1 . ; ,.'. r 

' r . ,. f. .- ■ . 

D'une teerlBine fas<rn» 
Dorine reçoit. grand nio^nd^ , 
Chex elle chacun abonde : 
Cela fonde la. maison.' 
Elle arrive de Qfrefagne. 
D'une <5ertai^e façexu. 
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Peat-on en- médire ?..,. Non. 
La foule qui l'accompagne , 
Sont des contins de oàmpapk» 
D'une certaine façon. 

f. 

D'une ceruine façon / 
On soumet fille noyice; 
Et dans son cœur sans l oy ^^fa 
L'Amour glisse son ppispa. 
Un plumet amoureux d'eUb 
D'une certaine façon ^ 
Sous' un mas<jpie 'de raison ^ 
Fait si bien l'amant fidâié. 
Qu'il épousé enfin' la bdllé 
D'une ccrtaÎDe façon. 

D'une certaine façon ^ . , 
Agnès était languis^nte; . 
Un jenne médecin tenta 
De lui donner guérisoii :^ . 
U saigne, le mal s'érade 
D'une certaine façon., 
n la guérit, ce dit-on , \ 
Agnès n'a i^us ce tein £a(Ée j j 
Mais je sais qu'elle est malade 
D'une certaine façon. 

t ' , ■ 'i • ', > 

D'une certaine laçon^ ^-^ < 
Se «royant ienoore alerte ^ ^ 
Un vioittard à tétererteV n j 
£pouso un jeune tendront 
De ses feux donne-t-il preuve 
D*nne certaine façon ? 
Son Amour lui fait faux bond ; 
Sa femme en hymen fort nenre , 
Se -v^t ^amme^ fille et yeaye 
D'une certaine façon. 



3&a VAUDEVILLES 

LoniSQ» loa§-4«ià|>à'nslàftfo^ 
Pour «yoir de 1» luniil« , 
Elle prend.:«»n«(ini gaqomt • « 
Elle se met en ménage 
D'une certaine ûicon ; 
Mais du Tîyant dn pat^ôfi, 
Dont la froidenr lâ^ dég'âge , 
'ES» të, dans le veuvage 
D'une certaine fneosa 

D'nnçL corUinç façon j^ . . 

On pajnrient à la fortune \ 

Vous 'gui V()ulea en ^e un»» . 

Retenez cette legon, „. ; ^ _ 

D'une femme 6n se renomme 

D'une certaine façon : 

Elle vous dMme tÀ fè^iMtt. 

Soyea jrtlif , éêOtfome j 

n suffit i^êtte faennétiB hettxtfe^ 

D'une iSemiA% U^cm, ' " 

D'une certaine façon ^. 

Quand 6n ne. sait p^s votm pl^ore^ 

Votfe sOence s^ère • » 

Est une triste leçon. 

Mais pour peti cpi'on réussisse 

D'une certaine façon. 

Vous enconreglK ^ ditoeo, 

L'auteur « l'acteus et ï 

Par cei;lein geste propioSi 

D'une ctrtaixe fiçonj 
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AUTANT EN EMPORTE LE VENT. 
VAUDEVILLE. 



Il otê n'arons plus pîea à qtaindre , 
Mes feox se soot ranimés j 
Et chetdiant à les éteindre. 
Nos jaloitf les ont faUumés. 
Bésonnids soyons UênquiUeSy 
Les fureurs sont inutile , 
|& B^oilt lût qu'on bnût éf^atua s 
Autant en emporte h yçnt, 

Une méte avec prudence^ 
A sa fille, nuit et jour , 
Ne prêche que Tinaocen^, 
Et lui fait hfMHPepr di? l'^onour^ 
Mais;» d«M l^e ok ron sptipire'» 
Les h^on* n'olBil.pl^s à'-emj^$ : 
Vous «res l»e»tt difee^ wwtfHiin, 
Autant :«M •enlNlIrttt le ne^ 

JXeMt»,^m% ia^çoi>(|u£t^ 
D'un peU» a^M çpjflf^^» 
Qui semble porter sa' tête 
Toujours sur le haut d^n piquet) 
De ce diseur de sornettes , 
N'éceutez point les fleurettes j 
n n'a que le ton suffisant : 
Autant en emporte le yent. 

Le jeune officier sait plaire. 
Mais aussi vif qu'un éclair. 
Sur lui quel fonds peut-on faire ? 
Ce a'«9t qQ« d« hrait^ de l'air : 
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ïTesp^ez pas qn^il s^engage ; 
Ce n'est qu'Hun ardent volage. 
Et Ton sVgare en le suivant : 
Autant en emporte le venL 

Ne prenez pas , jeunes filles. 
Le petit mattie manque : 
Il ne Tit que de pastilles , 
n est tout confit^ tout musqué. 
De ces amans à Peau rose y 
La tendresse est peu de chose | 
' On en est la dupe souvent : 
Autant en emporte le rent. 

L*amant sincère est timide , 
Mais sa crainte en dit asses. 

L^amant volage et perfide , 
Rend des soins bien plus empressa: 
D*un amour tendre et fidèle g 
D'une constance ëterneUe , 
21 £Edt souvent le serment: 
Autant en emporte le vent», 

Critiquer nn badinage, 
Cest lui faire trop dlkonnenr; 
Messieurs , no&e faiUe ouvragt 
N'est pas digne d'uI^ censeur. 
N'ayez qne de l'indulgence : 
On] en a sans conséquence , 
Pour l'amusement d'un instant s 
Autant en emporte le venu 
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DIVERTISSEMENT 

DE TIR CI s ET D O R I S T É E. 

. V:aupeville, 



; «IsirKEs pâcheiiseSy sur ces tiyes, 
Lorsque yons êtes att^ntires 
Pour surprendre un poisson fugitif , . 
Vous ne songez pas à Tous-méme; 
Et FAmour, par ce stratagème 
Rendra bientôt roUe cœur captif. 
Quoique Ton dise, quoiqu'on fasse , 
Il faut tomber dans les pi^es d^Amour ^ 
Et quand il tend sa nasse. 
Chacun s'y prend à son tour. 

Pour prendre de simples fillettes , 
Les bons appâts sont des fleurettes : 
Un ruban y un bouquet, un pompon. 
Quand ces poissons ont plus de force , 
On n'en prend point à cétte^ amorce^ 
Mais il faut bien dorer l'hameçon. 
Quoique l'on dise, etc. 

Voûles-yous prendre une coquette. 
Ce poisson yient sans qu'on le guette ; 
Mais il faut de l'éclat, du bruit: 
La prude se pèche en eau trouble ; 
Qu'en secret votre soin redouble; 
Un rien l'efiraie, et le jour tous nuit. 
Quoique l'on dise , etc. 
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L^Amoor est un pécheur halnle. 
Ans champs , à la cour , à 1^^ fâk» 
Tout Tient se prendre dans ses filets , 
Et Ton y Toit en abondance 
Les gros brochets de la finance , 
Et le fretin des petits colets. 
Quoique l'on dise, etc. 

Le magister de ce TîUage, ' 
Qui fait le grave parsonnage, 
3nrprit Jeanne seule avec Lucis. 
Contre Lucas il fit tapage , 
n le gronda d'un air sauvage. 
Et puis k Jeanne fl parla tout bas. 
Quoique Ton dise, quoiqu'on base, 
n faut tomber dans les pièges d^Anonr; 
Et quand il le^d sa nasse, 
GhacttB s'y pc«Bd à son tour. 



.. X 
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LE BAfilNi^GK 

VAUDEVrLLE. 



fPexk faisons point usage :^ . 
Ccst par' loi' qu^en' ceV li«ùt 
Sonrent on fait nai:^age ; \ 
Le graVé^ër^tiiSi'ai^ 
Conyiemfikît-li'ia'î- 

Vire le'badmàgte. 

Pont dmMrlienrénx 
Bans le tendre esetàfage » 
Soyes Tif et joyeux ^: 
Ceit par-U qn'on engage» 
Par nn'^t&lé la^é^gèV " 
Da sexe est-oiâi cHérff ' 
Nàniïïi 

Sîuntde èâdëaié 
Inondent ce xiTagë'^ 
Si d'étre''a£taÀ Kràtii' 
Ds ont rhenrenx partage,, 
EstH» pcrun liMiiaiC^ ' 
Doneereaarèt iMittii?' 

Ninnt;' 
Cest pav le bidtàtgel 
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De Minerve ici hais , 

Qoand tous seriez Tîmage, 

Belles , n^esp^K pas 

En tirer avantage : 

Par rhnmeur douce et tfge, 

Fait-on fortune ici 3 

Nanni ; 
Cest par le badinage. 

Que Qorinde ait risqué 
Au jeu son héritage , 
Qu'un sept elva manqué 
Lui cause du dommage t 
Est-ce par son ménage , 
Qu'il sera rétahU? 

Cest par le Jbadinage. 

Qu'un 'tendron du palajs , 
Quitte l'apprentissage |/ . , 
Pour loger sies attraits 
Dans un premier étage , r , . . 
Par un bon mariage : 
Son fond ^t-il grossi ? . ^ , 
lianni: , '' ,.. 

C'est par le padmage. ., 

Qu'une femme, aTi^c art^ , 
Ajuste son vis^ge^ ; . . - j, 
Qu'elle ait recours au fard 
Pour briller davantage; . ;./ y 
Tout ce bel étalage 
Est-il pour le m^ri ? , . .^ ^ 

Nanni ; 
C'est pouc le ba^i^ag». ■ , . 



Quand un BiaTi'jaloittE 
A conçu deil'offibnigey ,. 
Et que dans son -oourroiiz 
Au logis il f«it rage : 
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Par des pleurs cet orage 
pQÙt-il être assoupi ? 
Naimi ; 

Cest par le badkiage. . 

If 

Pour chasser le souci 
Qui jaunit son visage^ 
Lise, aux eaux de Passy 
Fait souvent un voyage : 
Son teint par ce breuvage 
Sera-t-il éclairci ? "^ 

Nanni; 
Cest par le badiv&ge. 

Si du grand Op^ra,. ' / ' ' ' 
Mainte actrice volage, 
« ï!ti chantant ut, fa, la, 
6é met en équipage :' ' ' * 
Est-ce' par leur ramage ' 
Qu'elles brillent ainsi ? 

* Nannij 
Cest par le badixiage. 

Tous les soirs quand JàcqT:tet 
' -Reir^ent du labourage^' ' 
La fermière lui fait 
Servir un bon potage: 
Est-ce pouv son onvvflg» 
Qu^on lofT^ale ainsi? > • 
Nanni; - » . . ;. 
Cestpour le badînag». 

Messieurs, k nos eonplitt». 
Donnez votre sufirage, 
Des funestes «iflets 
Qu'ils «vitent Foutnige. r 
pour nous donner cour4gje> 
Avec nous r^tez. 

Chantes:. 
Vive le badinagev 
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VAUDEVÏLLE 

DU QU'EN DIRA-T^ON. 



«f B soif dans un grand cmbanas. 
Le bcaa Tiroîs en cft-U cttatef 
Je Toadraisy «i n«,Toiidni5 pat^ - 
Mon cœur m» pr^iM* mu* je n^osf » 
Que faire, héUal sans ce gargoail 
Si je rainie,,^^«n dira^tron ? 

Notre grand dero est nn lambin 
Dont la néf^eooe est extrême. 
Pour le gronder hier matin. 
Je montai jusqu'au quatrième; 
Quelqu^nn m'a Tue, ah! quel gnlgnon^ 
Que je cndns U qu'an dîm^lroB, 

Qaudine se met en innar 
Lorsqu'aTec elle. je veux lira; 
Mais k trayers cette rigueur. 
Dans ses ytnjb elle me fait* lim 
Qu^elle serait un frai mouton , 
Sans ce diien d» qn*«n dira-a-^n» 

Tous les j<mr8 dans certain canton 
Vous ailes voir rotre cousines 
On m'a dit que dans sa maison 
Certain jeune Uondin yoisine; 
Là cherohes^Tous , ou ce gafçon? 
Ma «igngne, qu'en dira^-t-on?. 



ET CHAHaQBfS ÎWWPJBES. 36i, 

Un coup de vent dans ce vallon , 
Tantèt.a 1^ maJdflure; ._ 
J^ai prié le galant Pamon 
De jaccommoder ma coiffure ; 
On. nous a raHi ak! ^ùel guîgpq^ 
Haas l helas ! qu'en dira-t-on ? 

Mon ecaat ihétit k bonne. foi , 
Je hais Tefreur et le caprice ; 
Mais, hëlas! par malheur pour moi^ 
Je suis fille , et de plus actrice. 
Si jobéis à la raison , 
Dans le monde que dira-t-<)n ? 

Da sort nnè ftclteitte<léi! • ' • « 

M'a su fixer dans ià £nàncfe ;' 

n mé fatit'djBÎns ce dn^ etaiploi. 

Renoncer à tonte ittdtdgeiice, ' 

Si je aériens sensible et bon, - ^-"-^ 

Dans les fermes qu'en dira^^t-on-? 

Orchestre, thâitvd et pày^t, .^ ; 
Ont du goût pour la gaifisirdîse » . 
Mais il' y faut être dîselplst^^ 
Et biçti TOÎkr la itiandisM ; 

Si nous parlons ^'iut'ceitakK tdav * ' 
Dans les loges xjp» diràHrto^ 
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VAUDEVILLE 

DE LA FÊTE DES PLEURS, 



\Jn oorât sotnrent trop de chuiger 

A s^ngaget : 
Aa plaisir lie'iieiichàiit riotà xàèîie; 
Mflis il ne faut qù6 refl^rer» 

SaMs s'y lirrcr : 
n est trop vdsiti ât hrpeii^.. 

Craignes , craignes , jeunes corars , 
Le serpent cacbé sôtiè lés' fleâiw. 

L'Amonr a dés attraits flattetirs, 

Htuis s^dttctenrs; 
Et Ton a peine i s'en défeùclf^e: 
Qnand le frfpon Tient d*im air doux 

A nos genoux, 
Cest afin de nous mieux SjDiprendie. . 

.Craignez » craignes , jeunes coeurs , 
Le serpent caché sons les fleurs: 

Thlmire allitît, diaqQt matia, 

Au bois Toisin, 
Du printemi» ««pirer les «^riBes; 
Mais un joitr iVnteodis dBs«iiSy 

Et:d^ taiUs 
Je la vis sortir tovte en larmes. 

Craignes, eraîgaes^ jeunes ceran^ 
Le seipent caoM sons bs fleiu»« 
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Iris trouve un enfant nn jour : 

Cétoit r Amour; 
Elle en prend soin sans le connattre , 
Cest on piège qn'Amonr lui tend 

' Toi|t ttt pleurant* 
Sons ses doigts il riait, le trattré. 

Craignes, craignez, jeunes cœurf. 
Le serpent caché sous les £Lm». 

L'inpntdente Iris qui le croit 

Transi de froid , 
Dans son sein l^efaanfie et l'anims. 
L^ingrat, qui se voit caressé, 

L^ose blesser : 
Le cruel en fait sa victime. 

Craignez, craignas , jeunes oenns, 
Le jerpent càohé soi» les lUiiae** • 
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PREMIER VAUDEVILLE 

DU BALLET DES SAVOYARDS, 

QUI MONTRENT LA CURIOSITÉ. 



" Y oifs allfiz voir, messieurs, mesdames. 

Tout ce que tous ailes voir: 
Un fat qui dit du bien des femmes, 

Et qui les sert sans espoir ; 
Un guerrier constant et discret , 
Qui rougit prés d*un jeune objet ; 
Ah I la rareté menreilleuse , 
La pièce curieuse. 

Voyes deux petites maîtresses 

Qu'une amitié tendre unit; 
Point de noirceurs dans leurs caresses. 

Leur cœur parle , et non Fesprit : 
Voyes comme par sentiment, 
L^une cède à Fautre un amant. 
Ah ! la rareté merveilleuse , 
La pièce curieuse. 

Ah! remarquez un beau modèle 

D^amour envers un mari : 
Cest une épouse jeune et belle 

Qui pleure un vieillard chéri : 
Elle va descendre au tombeau 
Pour sy joindre à son tourtereau. 
Ah! la rareté merveilleuse, 
La pièce curieuse. 
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Vous aile* voir un pctit-mattre 

Qui cache ses rendez-vous; 
Heureux sans vouloir le paraître , 
D brMe ses billets doux : 
Aux ëgards dus i labeauté^ 
n immole sa vanité. 
Ah ! la rareté merveilleuse , 
La pièce curieuse. 

Une coquette f uranée , 

Qui n'a plus soin de son teîta, 
Qui, songeant au tetnps cju'elle est jaée, 

Renonce au ton en£antin : 
Des belles louant les attraits , 
Sans glisser un perfide mais. . . . 
Ah I la rareté merveilleuse , 
La pièce curieuse. 

Un auteur qui se rend justice , 

Un . critique sans humeur 5 
Un jeune page sans malice ^ 

Une prude sans aigreur : 

Un valet devenu commis. 

Qui cite ses anciens amis. 

Ah I la rareté merveilleuse, 

La pièce curieuse^ 

Un bel esiMrit, sans perfidie , 

Sans orgueil et , sans jargoQ , 
Qfui de la bonne compagnie 

lï'a point pris le mauvais toa , 
Et qui ne déchire jamais 
Ses amis par de malins traits. 
Ah! la rareté merveilleuse ^ 
La pièce curieuse. 
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SECOND VAUDEVILLE 

DU BALLET DES SAVOYARDS. 



i^ s ngnoam point a» cbimps, 
Fajons la uiste indigence ; 
En France, on tionre en tous temps 
Le» plains» et Tabondance. 
Le^ peiqpks y sont conteps, 
Tont est ponr eux jouissance. 
Allons tous en France , mes enfans , 
Allons en France. 

Non» n*a!¥0Bs liea apprêté 
Pour faire B^are Tojagc j 
Nos talensy notte gaittf 
Nous tiennent lieu dVquipage : 
Par des danses , par des chants» 
Nous payons notre dépense. 
Allons tons en France, mes enf^As, 
Allons en France. 

Nous ne craignons jamais rien» 
Nous yiTons sans espérance , 
Le présent est notre bien^ 
Jouir est notre science : 
Nos jeux, nos amusemens 
Nous Talent de la finance. $ 
Allons tons en France, mes wbxUf 
AUoai nà Fraa««, 
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La gatt^ çio«ifoad,4es ran*» ^ 
Dana ce pays de Coca^e i , ^ 
On. y reçoit bien les gens 
Qne le plaisir accon^pagne t* 
On y troure chez les Grands 
Donx accueil sans suffisance. 
Allons tous en France ^ mes enfans ^ 
Allbxis en France. 



Les attraits les pliuspicpfan^ 
N'y suffisent point aux. belles {. 
Le piix^fla^teur d^ Ulenç . . , . 
N'est réseryi q^ue pour elles : 
Les dons les plus séduisAns 
Soiit unis à. la dcçeace. , 
AUes tous en France , 'mes cniPaiis , 
Ailes en France. ''■'''" • * 

Là , Fesprit le pitu pessiikt, 
Aime 'mieux par dûiiVenancè • ' 
Dejenir'^ftavais plài^nt, ' 

Qu'ennuyéut psi^âon sifébcé :, 
Tous propos sont antusans » 
Souyent on en rit d'ayance* 
Allons tons en France, nMSi^enfans, 
Allons en France. 

On y Toit les m^ecins 
Raisonner musûjue et danse ^ 
Et par des proj^f badins 
Égayer une ordonnance : 
Là, les gens à cheyenx blancs 
Ont la gatté de Fenfance. 
Ailes tous en France, mes enfans^ 
Ailes en Franc». 

Cest là q[ne les avocats 
D'une gaillarde âoquence, 
Par miÛe traits dëlicaU 
lUgoiiissent l*audience: 

m. «4 
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Les abb& i «cmt pJâtté , 
Tout est gai par infltietttee: 
Allons tous ^ Ftali(^, tués ciifaâs; 
AHons ot fVftiu^. 

En ce ch'annant pays^Û , \ 
Par industrie b» s'avance ; 
Souvent on nous chargera 
De messages d'imporunce : 
Soyons actifs et prtidéils, 
Suftont gatâons le silence. 
Allons tous en France , k&es éhfkài^ , 
Allons en FMttcè. 

La grand'ville de Paris 
Sera notre résî|denc6 : 
Cest là que tous les esprits 
Sont gais ayec pétul^ce y 
On y .marche en fredonnant:. 
On* s'jr promène en cadence. 
Allons vivre en France » mon enfagnt, 
Alioiiiâ t^ Fr«ace. 



E T ctt ansdM feif ïf rse s. ^7i 






TROISIEME yAÙDEYILLE 

DES ]!îtÀ"A'ji't>'ïff es' •. .. 

' •'• J^i».- (k( '»/<» } '» 

DU BALLET' OËsSTA^b Y ARDS^^ 






M: • :i;^ri c 3'.ai v» h 
fif ont voulu marida , dérida , 

Ast heter4à , U pau^r» .amant tnc^yisllà ! 

Dans mapdMiAev i H dt jàfa ry i / 
Un jout S me trouya , dérida ; 

n dit : àora^e^i.p^^ipff^^^ ; .> 

Et covsai^ ^f50M*s^,,fftçf, ^^ ; 

Aux boifii^ MO» qekmodfates , 
Seulette jrjyi»iMttli'^:>(i^4dfe;9 |. /i - :j ..; j-/. 
A chercher des noisettes 
Le nigaud s'amusa : ' 

£t coussiy coussa, etc. 

Sur l'h^bette nouvelle 
D'«tmui je sommeilla, dérida ^ 
n faisait sentinelle 
Peur qu'on ne m'éveilla : 
Etcoussi, coussa^ «tc^ 



37» VAUDEVILLES 

Un yent k rimproriste 
Mon mouchoir détacha , dérida ; 
. De son capel; bicm Ttte, 
Le nigaud me cacha : 
Et coossiy consia, etc. - 

.; ;... . •-■.■-. . :ii'- 

Un consin malhonnête 
Sur le sein me piqua, dérida i , 
c . 1 Le sot tourna %t tête, ' * ' 
Et me laissa chercha : 

Et cpuj^i ^ coassa'^ etc. ; ^ ' ; 

Sta pi<iùre profonde 
Me fit ^ranonir , deridir ; 

Pour appeler du monde 
n se mit k courir : t "^ 

Et fiottsai i «ovipft , eic; 

Par U, par'IkVetttàrey ' "' 
Passa mon saToia,'derîda;* ' ' 
n pansa tata Mesure '' " '" 
' Etnnefaisa^sftuta-:' '' » "^ •"" 
Et coussi, coussa: 
Ast'heQt4à!Miit*»]^'»aiftniA«(. ^--'i 

Si ttdttri^é siiièêre, ^'^ '^ 
Messieurs, ne^é^ktt'pas; déri^'^^ 
Lediéftirdetouàpliiite' '^ 
Toujours m'animera : 

Astlieur-là qpic3i*ÉHi« xe*boiih«u^4IL ' - ^ 

; i. . t M ï 



> i « 
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VAUDEVILLE 

DE LA RÉPÉTITION^ INTERROMPUE 



J.tI ▲ b 8 et rAm'oûr ,' en tous lieux , 
Sayent triompher tons de^x ; 
Voilà là ressipinl>lance : ' ' ' ' 
*L'uà régne' par la fureur ,' , . 
Et Fantre par la douceur^ 
Voilà la diiïerencfB. ^ ^' 

Le poète et le j^criiér, ' '' ^ 
Tous deux gagnent le lanrier ^ 

Voilà la ressemblance ; * -' " ' 
Le poète en produisant, 
Le guerrier en détruisaiiit ; ' ' 

Voilà la diffërencë. • ' " ' " 

L*amourette et le procéi', -^ ' ' ^ 
Tou5 deux causent bien des frais i 

Voilà la fessënâ>lancè r ' • ' : 
Dans Tune on gagner en perdant , 
Dans Tautre on perd en gagnant; 

Voilà la diffiâreoftslQ» ' ' ' 

L'éclat et Todeu^dà Hé "'- - * 
Se trouTent chez ma Philis \ 

Voilà la ressenMince' : ' 
L*un ne fleurit qu'an priiitemps. 
L'autre fleurit en tout temps \ 

Voilib!adi£FâtBnce'. 



* Gh Op^iraL-ConMcpe est de MM. Pannard et Favart. 
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Le plumet et le traitant 

Voilà la ressemblance : 
L^un nous conte des rébus , 
L'a|itre^coÉupU dW é^ i 
Voilà la dififérexioc. 

/ . jLevpUiypilet|gie;ir 

Du bien d^autrui font le leur ; 

Voilà la ressemblance : 
L'un Tole en nous dépouillant , 
Et Tautre en nous babillant j 
Voilà la di£Férenç«. 

La cornette et te ciliapeau , 
Tous deux CLUiTTÊPt le oeryçau: 

Voilà la rësstmblaï^ce ; { . , 

Sous Tuné e&t l'eL^piii tâtu , 
Sous Tautre on Vs biscornu ; 

Voflàladi^f^^ 

Horloge et ijpjftpf» ^^% ^^i, 
Pour les réçl^ , 4'm f^^f^Ui WWf i 

Voilà la.^^s^fpW^^W ' 
L'une s^arréle cfx f^çixMi;^ 9 
L'autre va d'un trop grand train $ 

Voilà la ^iKÇfïS^y 

Vos attraits p^ j^ i^^ m. > 

Du cflRify Stf\Tfimt }p ç^^vm f 

Ypflfi U WSfwJjf aw?e : 
Le vin ne fait ^f |Wft5r, 
Vos attraits vont s'y fixer j 

Voilà la diién^çf. 

ditandre s^ ^^râl 4'lW« » 
Dani(Xiqi4ff vfèf^^ 4p hfS^ » 

Voilà ^ wsef»f>bpÇft - 
L'un murmure 4fi% ^ffîl^W » . , 
L'autre gémit des faveurs i 

Vo^à la d^«;ç|;iipe* 
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Adolescens et har^pi^ç » 

Pour »imu çic ftoî^i ^% hçn» j 
Voilà Ip rQ^^emÙ^QCç : 

n n'est pft§ tçmps à gi^iMtç a^s , 
5j^ A sowntç il n'es^ plw j^çfo^p» i 
■^ Voilà lai dilFçr^iifif^ - 

Maint éfçm^ f^^V^^ qçi^çhçv^l , . 
Est fongueux , du^ fi hru^l ; 

Voilà )g ressemblance ; 
T«us les dçux U çornç i)^ ont , 
L'up aux pif ds ^ <H l'ftu^ ?^U .fio|»t 5 

Voilà la diffé»liMff . ; 

Paris, aifi9i^elesa«mn>tt^^ 

Voilà U x^enU^çf :, 

G4^ d'ici ^a9& ditri^t^ . 

Voilà ia diffçmaiRfi, 

Le chmâmKt âl Vauonroiix 
Bf tAnt It buftBsvtt ton^ ê^mK \ 

Voilà, k rnsesmUamov: ' 
Bien SQOVtii éms^Utn^pit ' 
Llun ittqi|*, et IVmtn m% ptiftf 

Voilà la. 



Le Haut et le Bas Normand , 
Tous deux trompent finement ^ 

Voilà la ressemblance : 
On n'a point d'âme vers Caen» 
On l'a double verslElouen^ 

Voilà la différence. 

Le labonrenr et l'amant, 

Tons deux cultiTent leur champ j 

Voilà la ressemblance : 
L'un rit an bout de neuf mois , 
BItois l'autre s'en mord les doigts ^ 

Voilà la différence^ 
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Hypocn^te et le canon 

rf ons dqpéchent ches Plnton ; 

Voilà U ressemblance : 
L'an le fait gratmfement y 
Et Fautie pbnr notro ai|;eii| $ 

Voilà la diifc^nce. 

Belle femme et lion mari 
Font ais^meni un ami j \ 

Voilà la ressemblance : 
L^une en se serrant des yeux. 
L'autre en les fermant %ou9 dçiùt j 

Voilà la difiifrence; 

Un rien détroit nne flenr , 

Un rien peut flétrir l*bonneu]r j' ' 

Voilà la ressemblance: 
La' fleîir p^ent ienaitre nn jour , ' 
L'honneur se perd sans retottt {' 

Voilà la di£fifrence. 

Chez les grands oomëdieiis » 
Comme ici , Pôn rmt des riens ; 

Voilà la zcsMdaliknoe : 
Ici l'on ^xie en chantant ^ 
Cba^ eu on chante en parlant ^ 

Voîli la dUE&fBc^. ^ • 
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LA LIBERTÉ RAVIE, 

ROMANCE V 



A I » : L'autre Jour étant àtsU. 



•I*AXMB une ingrate beautë. 
Et c'est pour toute ma vie ^ 
Je n'ai plus de volonté» 
Ma liberté m'est ïavie. . 

Thémire a des rigueurs ; 

Mais mon cœur les préfère 

Aux plus doucef fatilir»' 

Pe toute autre bergère. 

Quand aux^i^^amps , dès le matin , 
Le soin du troupeau l'appelle , 
Le ciel devient plus serein » 
Le jour se lève avec elle. 
Les amoureux zépbirs 
T9aissent de son haleine, 
£t mes tendres soupirs 
La suivent dân^ la plaine. 

Le rossignol va cbanUnt , 
Joyeux de la voir si belle ; ^ 
Le papillon voltigeant 
La prend pour la fleur nouvelle. 



♦ Cette Komwice t«t iWi de U Pastorale des jimours 
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Ponr mourir sur un sein 
Qn Ypit les fleors ^çlçrç , 
De VécbiX de son tein 
La rose se colore. 

Mâgrtfsa timiéit^. 
Qui la rend plus belle encore , 
D'une doi|ce ;f ol«pté 
/ Dans ses yenx j'ai yn Tanrore; 
Et sa bouche exprimer , 
Par nn teodo sourire , 
Ce doux plaisir d'aimer 



LE FRELON, 

ROMANCE. 



Uij^ dans la plainQ 
Le cbAUfl se cs^ln^ait, 
La herçère I](éléi|e 
Sur le pnc 4or|nait : 
L'air e'tait tranquille , 
Le solçil l)aisss4t j^ 
Dai^ ce doux as|le 
.Mon l^oupe^ pais^it. 

Là, dans un bois sombre 
nenrit le jasmin , 
Qji e^tei^d 4 IV^^'^ 
Lé bruit d^un essaim» 



ET CHANSONS piVP^SES. 379 

Un Qi^uiÇfi^a gui toçi]^ . 
Sur un lit de fiei^s^ 
Tpx'jf^ la colon^dbe 
Les soupir» flatt^n^ , 

Sans pr<^ir d'aiaunmc», 
Tadndipais ces liei^ , 
Quand de nouy^^ux çb^nnes 
Frappèrent mes yeux: 
L*odorante hajieine 
D'un petit vent fixais', , 
De la jeune Hâéne, 
Flattait tes attraits. 

Quels transporte m'agi^pt I 
Quels dés:(rs brMans! ^ 
Mes soupirs excitçnf 
Les zépmrs trop lents : 
A mes yefo^ s'expose 
Un sciii dâicat , 
Un boutoii de ro^e 
M*offire son écl^t, 

Sa fratclj^iïr ^^m 

Unfrg\9^Wçeri 

Ilyole, il ^àn^n, ■ ^ 

Caicrcheà s'y logisr: 

De ses ailes courte 

Ce joli bouton , 

Le caresse et Fouttc 

D'un coup d'aiguiUon, 

Hélène s'écrie , 
Plein d'effiroi j'accours ; 
La nymphe attendrie 
SouÂre mon secours : 
J'examine, touche 
Le coup assassin , 
Je piesse , et ma bouche 
Suce le Tenin. 
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Ah ! ton art , dit-eDe , 
Suspend mes douceurs,.,,. 
Quelle ardeiir nouvelle ! 

Ah I finis..*., je meurs 

Dieux ! quel feu succédai 
O secours fatal! 
Éloigne nn remède 
Pire que le mal. 

Je Pentends à peine» 
Un ardent poison 
Court de veine en veine 
Troubler ma raison : 
J'enivre mon ame . 
D*un miel enchai^tenr , . 
Xaspire une flamme 
Qui hrùle mon ioenr. 

Hâéne interdite 
Me craint et me fuit { 
Ma douleur s'irrite. 
Le trouhle me suit. 
Dieux y si de ma peine 
Je ne puis guérir, 
Sur le sein d'H^én^ 
Faites-moi monirir. 
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DÉFI DE LAMOUR 

AU. DIEU M A as. 



A I » : M^mt^ à^Exaudet^ 

' . . .1 .. . ... v/ w.- 

IVIars, an jour, 
^« ; EtFAmonr,* '- 

* A Cy thère , * ' 
Prirent querelle tous deux; 
L* Amour lui «Ut r je yeux 
Te déqlarw la guerre ; 

Le^dieà Mars • -" i - - 
Prend ses dards. 
Sa cuirasse; 
£t TAmbùr tout désarme^ 
Loin d^en être alarmé 1 
Menace. , ' 
Mars au boimbat Fappelle^ j 
CupidoUy d*un coup d'aile,, 
Rend ses traits , 
Sans efiietsï '.^ 
n balance '"'^ ^ 
Sa puissance ^' 
Dans le cœur du diéii ipierrie^ , 
L'Amour y d*un.ToraItW, 
Lui-jnèine toutéaliâç.^ ^ r 
" '. "S'élance i"' ' '^''' "''^ 
Mars, en feu/ '. 
Sent ce dieu 



Dans son 4me j ' 
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Et l'enfant audacieux 
A* laisBe nsuv ses ywm 
£t 8on chaime et sa flaioune : 
Man I , 
■ ÉA affilia 

Plus d'enfin ; 
A présent toot cède à Mars : 
Qdi âmibhit 4efc iè#i|&, j / 
Soupire. 



CONSEILS 

AUX PAROÙ'fSTES. 



Al A £ Afomiei éPMMiuJeu 

f' . ..'' 

Oaws numcur, , ., 
oans aigreur, , . , 
La cnilqtie ^ 
Sait relevJBr les iéîkiils ^ . ^ 

Le Sfeî de* àés Bons mois' '. " . 
Rlredtle , sans qa^ît ^iquV. ' 
L^njonemcnt, 
L'agrément ' .' 
£st son sfjle. , 
Corrigez en ^amusant, '"'^ r 
£t soyef moms plaisant . . . 
(Qïf utiîê. , * , . 
Que le traiJt'de't^epjgTapinie * ~* 
Frappe Pesprit, jamais l'Orne : 

ÉpàfiècÉ, .;;^ 

ÉIoigneT 
La'^fîre, 
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2o'de ¥ÀJfi et ilicpii^l ' ' 

Q%0 ^bût' tlùmé "ûStÉAtit^ ."'-■' 
iSôli tfttiontl^ ' " ' 
Est toujours. 

Et Vééliiï ÛiS San ÛsaèiMW, ' ' " ' 



rf.,#-.fc< » r^i«^^^^i U\'t» 



COUPLETS A JULIE. 



Ai a : £wofi dormait dans un bocage* 



V^vAVD la Nature eut fait Julie, 
Ce beau cheM*auyre cUè montra ; 
Mais en vojraat sa modestie : 
Elle est à moi, disait Vesta. 
En sournois PAmour tous la guette , 
Et dit tout bas : nous Terroxis ça. 
Ce regard Su, ce soupir-U, 
Qui soulève sa oolkrette , 
Prouye déjà qu'Amour l'aura ; 
Et Julie à l'Amour resta. 
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Estrfl beauté plu aiMn^n^li^ , ^ 

Qu'Hëbtf , yén^a ? Oi|i , la TçiJ^ l 

Vo jM tur M gorgft poUs . 

Ce bouton-^ , o«^ ^utop^U \ 

Cette taille fine et. 14|B^> 

Et plus bas , plut baa..^ Alte-là ! 

On nVoit ^aa ^ , Toi^ i]i.Vncb' pas U ; 

Cest la cachette du mj^t^re : ^ 

L'Amonr. jalon]f défencl ce, liieu. 

Un mortel y secAit, un^dieu! ' 

Livrei-Tims à ra^tronomm , 
Boffan , Lai^iUei, d^AIembert ; 
Dans les l)eaux ypwt de ma ^^f^^ 
Je Tois toujours le ciel euTert. 
Sans aUer stw mer et sur terra 
Du soleil chercJier le degré , 
Dans JttQn réduit , tout à mon gré. 
Je mesure un double hémisphère ^ 
Et je n'obserre, tout an plus , 
. . Que Je pastHSQ ^ Vénus. . ^ 
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L'ÉCHANGE. 

CHANSON. 



AiA detfUwreUu:, 



o. 



' « Toit ea«or des bellei 
D'un coeat «impie et caps îkïài 
ï^'employes auprès d'elles 
Ni les présebs ni. Fart; 
0£^ rubans y chansonnettes. 
/ Quand l^or ne peut réussir , 
Souvent on sait attendrir. 
Par des fleurettes. 

Sous un ormeau, Thëmire 
Filait son lin un Jour : 
Tircis la Toit, Fadmire^ 
Slfs^enÎTre d'amowt,. 
H cueille des yiolèltes 
Qu'il noue arec des hirmoê» 
Sovrent on gagne les qcmim 
' Par des fleurettesw • 

D'une rose en échange 

Je serai satisfait ; '. 

.Bergère , que j'arrange 

"M^lnëme ee bouquet t 
Berger, qu'est-ce que v^us fiâtes f 
Dans son sein il le nichait* 
L'Amîoui^ malin se cachait 

Sous ces fleurettes. 

. ' •<♦ 
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Alors sur une rose 
Tircis poru la maia; 
Le tendre Amour dispose 
Thcmire à ce lârcii^ r • i 
tls ftjkit s^ull da^SiC^ leljniitei i 
Tircis presse avec ardeur, 
Tbëmire donne une fleur 
•Pour des fleoiettef. 



LE MARCHAI DÇ QUINCAILLERIE. 



A c H « te S de iftei bagatellesf , 
Je vendit de tout i juste prix : 
peignes d^bire pour les belles , 
Peignes cTcome pour les j^^â^s. 
y^à d6s pompons pour ces danois elles. 
Et de joâ^ ^ttiis garnis ; 
Vlà des sifflets pour les pièces nouvelles : 
Depuis loQg-lenu» jVn fournis à Pa^is. 
Achetez de mfes ba|jate&es'. 
Je vends de toi](t à juste pri^. 

Vnà pour.leB fmàe» ee^plctiefe 
Des ëventidU'4 lerfMttéâiy ' 
Des UntMtiéb pour iesjekiMK:} ^ 
Pour leeiMgut vlà ijm Inneims'^ 
Venez totvUdre vios enplèites , 
Tai des bijoux de tous les goûts , 

Pôuf le3iîUe/i;, 
Pour les a]bh^ vif àn^ fl^fomu 
Des cure-d^ti pov l« »|âf?qip. 

Acbetez dé, ics b^jgateUès \^^'' 
Je vend9 dé tout à juste prix : . . 
Peigne^ d'ivoire pour les liellesi, " 
Peignes d^cbme pour les maris. 
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CHANSONNETTE. 



À 1 X : Chansons , ûkansons. 



V o t7 s qui Touki des ehaasonnettes » 
Venez , venez en faire emplettes , 

Filles » «iV$09l \ 
Ttrmn U b^liclH», çv^pf^ rzoïeiltar» 
Et TOUS entendra* «M neryf^lles : 

Un pliileflepli» d^inpcMPtABe» 

Va changer les mœurs de la France 

P«r 4«s leqtonft. 
On nm la i»Qf nie i|til« 
Eéformer la cour «It l» TÎltof 
: Cba«MMniS| cb»ii#<N9f« 

Des apprentis dé la finano* 
n corrige l'impertinence 

Et les façons \ 
Les petits commis de proyince 
"Sle prendront plus des airs de prin<se i 

Chansons , chansons. 

On Terra les épout^ fidelles 
S'aimer comme des tourterelles 

A Funisson ; 
Le monde se fera scrupule 
De les tourner en ridicule : 

Chansons y chansons. 
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Des officiers , dans leur absence » 
Auront toujours même constance 

Pour leurs tendrons ; 
En revenant près de leurs bcJles , 
lU les retrouveront fidelles : 

Chansons, chansons. 

Les abbés auront l'air moins leste , 
Tout va prendre le ton modeste , 

Jusqu'aux gascons ; 
On n'aura* plus de ces coquettes 
Pour qui les seigneurs font des dettes : 

Chansons , chansons. 

Ces politiques inutiles , 

Dans les cafés prenant des vines 

A leur façon , 
Vont régler, non le ministère , 
Mais leur maison, qui ne Test guère : 

Chansons, chansons. 

Nymphes du Cours dont l'opulence 
Promène à gr^nd bruit rindécenoe 

En phaèton , 
Vous n'irez plus en masearada 
Du déshonneur faire parade : 

Chansons, chansons. 
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CHANSON DE TABLE. 



Air : ^ plf^s belle promenade, 

V^uE k plaisir nous encbantay 
Qu'il soit Xame du repas 5 
Que l'on boive , cjac Ton chanta , 
Oublions tous nos débats: 
Avec ce jus délectable 
Le chagrin n*est plus permis , 
Et c'est toujours à la table 
Que Ton devient bons amis.. 

Cest le moment du çilenee 
Quand on sert les premiers plat» : 
On 8*observe avec décence , 
£t l'on se parle tout bas i 
L'entremets rend plus aimable y^ 
Au dessert on voit les ris ; 
Quand le Champagne est sur table ^ 
On devient tous bons amis. 

Dans un cercle la saillie 

Cause souvent du dépit ,. 

La plus légère ironie 

Est un vice de l'esprit; 

Dans un repas agréable 

Ton» les bons mots sont bien pris : 

La franchise régne à table , 

Om 6&t toujours bons amis. 



3$o VAUDEVILLES 

Que je sais de gens sévèns , 
Durs et brusques le matin , 
Qui , le soir , an bruit des irerm , 
Ont un plaisir clandestin : 
Leur bomenr est plus affable j 
Et I dans ieè louper» jotis , 
Avec enz, l'Amour à table 
X^es rend les meilleurs amis. 

Allons , gai , cher camarade , 
Je t'attends le Terre en main ^ 
n faut boire une rasade 
A la santé de Catin : 
Si la belle , peu traitable y 
T*a c^use' de ûoits soueîs , 
Morgue! fais -la mettre h table. 
Vous deviendrez bons amis. 

BlaisO'^ barbier du village^ 
Pour bumer du yin clairet , 
Les soirs quitte son ménage ^ 
Et chopine au cabaret : 
Sa moitié, qui, fait le diabjle. 
Va l'étourdir dé sés Cfis ; 
Biaise la fait mettre à tablé. 
Us en sortent bons allais. 



\ 
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ROIÎÎÛE, 

DE LA PARODIE DE RATOÏI Et ROSETTE, 



C>ov»OHfl dla Uottde « la bmne ^ 
A diàiîgbf tout nous imUûh ^ 
Le «iraifit^t dtnasBt ptem'ivi» i ) 
Après l'biAU temps rmaniTftû <uit> 

L'hiroBâ«âl«> 

Peu fidèle^ 
Chaiige db lieu loiii Ufi knê\ 
L'papillon, Tola^ à reltiréftie » 

Si Fpapillon ^ 
JP'lkkondelJb, 
La;lim«» 
La vMi et TMaa tonnis 

Sovt dMiageans 9 . 
U faut changer de atoeu 

A tout yent la girouette 
f!t les ailes An moulin 

Font toi]ijours la pirouetté. 
En tôûtnant , tournant salas &i. 
Dans la pente 
L'eau serpenté , 
"Et fait cent tours diÉferéns ; 
On voit dWe inconstance èxrémc 
Les z^hirtf yoltigèans. 
Si Tpapillôn, 
L'hiitondeàe , 
* '' La luné , 
La pluie et l'biau temps , 
Ijés ruisseaux, 
JLçs QÎseaux, 
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Les moulins , 
La girouette » 

Les ¥ents 
Sont changeons, 
n fitnt changer de même. 



Les T6then de ce xirage 
N'ont jamais changé d'endroits» 
Et les clochers du village 
Restent toujours sur les toits. 
Ces montagnes, 
Ces campagnes, 
Sont là depuis fort long-temps ; 
Cette source , toujours la^ même > 
Va remplir ces étangs. 
Si les rochers , 
Les clochers 
Les, ruisseaux, les 4taikgs. 

Sont constans. 
Je suis constant de même. 



/ 



Le soleil autour du monde 
M'a jamais cessé son cours ; 
Ainsi ,'diarmé de ma blonde » 
Je yeux la suivre toujours. 

La fidèle 

Tourterelle 
Sert d'exemple aux vrais amana; 
Ce lierre a IWmeau qu'il aima , 
S'est uni dés long-temps. . 
Si le soleil, 

Les ormeaux. 

Les ruisseaux j 

Les clochers.. 

Les rochers^ 

Les vallons 

Et les monts , 

Dans nos chainps j 

Sont constans , > 

Je suis consUnt de méine. 
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LES DANGERS BU BOIS. 

RONDE. 



Ai K : t^tk c^que g* est qu^iT aller au buis. 



X o V § nos tendrons sont aux ahçàâ s 
Vlè c'qne c'est qa'd^aller an bois; 
Nos bûcherons sont gens adroits y 
Quand on va seulette 
•Gneillir la noisette ; 
Jamais TAmonr ne perd ses droits ; 
Vlà c^que c^est qu^d'aller au bois. 

Jamais l'Amour ne perd ses droits s 
Vlà c'que c'est qu'd'aller au bois. 
Un jour ce petit dieu sournois 
Donnait a Tombrage 
Soœ nn.ycrd fenîllagef 
Doriai apinxidie en Upinois : 
\1À c'qne c^est qu'd'aller an boii. 

Dorine approche en tapinois ; 

Vlâ c^que c'est qu'd^aller an bois ( 

Elle dë'robe son carquois. 
En tire une flèche 
Propre à faire brèche , 

Dont elle se blessa , je crois : 

V'ià c'que c'est qu'd'aller au bois. 

Dont elle se blessa , je crois : 
Vlà c'que c'est qu'd'aller au bois* 
Depuis co temps je l'aptrgoiB 
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Qui pleure, qui râvc» 

Bif »!■—■■■■■ ^tt^ .»— J*-^T^ ■ 

L'imprudente s^en mord les doigts: 
Vlàc^qqe c'estqu'd'allçr anbois. 

Sa sœur Colette , une antre fois : 
V^là c^qne c*est ({uM'aller au bois , 
Craignant «pi^nn loup dans ces endroits 
Ne vînt la surprendre. 
Pour mie^s^ ^ 4^fcQ<lK 7 
Piit pour guide un jeune grivois : 

. VI4 c'^iw cW <iu'd'ril«r f « W*- 

Prit pour guide un jeune grivois : ^ 
. VUii cVfue o^est fB'd*«Uflr AH.Vi# S 
Mais rAmour » s&r de tM ^m^i^ 
, £tt de û partit, 
Sans ifa^oa ste d^l 
On croit être deux, on M \9m - 
VOli c'qne c'est 4fi»'4'aU«r m km^ 

Lise craignait de faire un choix : 
V^à c*qtfe li'est qfi^^alls» anlMii» 
Sa vache s'^aie wH ftit ? > • 

lia pattvrefillett», >. ;. . 

Stdvant la cloc h e Wi » 
Dans vH faillis trotta im «nCoiss 
Vlà c'cfoe c'est <jé^d'idkt 9m hém 

Dans un t^Siv^ trouve un matoin: 
VU. c Vç ç'^st qn'd'aïler au bqfr , 
Dont il lui faut subir les lofs j 

La ]ê\m^ bergère 

Aç]^ç)le sa merç 
Qui ne .peut entendre s* Toîx: 
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